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— Viendrais-tu d’avoir un orgasme, par hasard ? 

Charlie se lécha les lèvres et les mordit, son gémissement satisfait emplissant 
la nuit d’une note de délice. 

— Un s’morgasme, précisa-t-elle. C’est encore meilleur ! 

Bastian sentit son ventre se tordre - était-ce de la jalousie ? - et son membre 
s’éveilla. Des braises crépitaient au cœur du feu de camp, illuminant la nuit. Par- 
delà la forêt, depuis un autre camp, leur parvenaient les basses d’un rock de 
péquenaud. 

Charlie ronronna de plus belle : 

— Allez, j’arrête ! À ce rythme, cette dégustation de s’mores 1 va se changer 
en film pour adultes ! 

Elle lui tendit ce qu’il restait de son biscuit entamé. 

— Tu m’aides ? proposa-t-elle avec une emphase toute sucrée. 

Sans plus attendre, Bastian se pencha et goba la friandise en entier. 

— Hé, voleur ! C’était à moi ! 

Bastian étira un sourire chargé de guimauve et fit jouer ses sourcils. 

— Les hommes, tous les mêmes ! fit une Charlie indignée. Vous prenez 
votre s ’morgasme et vous vous retirez ! 

— Je te signale qu’il y en a un sachet plein, la taquina Bastian. 

Charlie fit la moue et lui chipa son paquet de biscuits. 

— Je ne partagerai plus avec toi, na ! 

— Tu peux me nourrir, alors. 

Charlie inclina la tête. 

— Tu me prends pour qui ? Ta mère ? 

— Si ma mère t’avait ressemblé, crois-moi, ç’aurait viré à l’inceste ! 

Le rire de la jeune femme lui donna des idées, toutes condamnées en société. 
Mais plus illégal encore était le short en jean délavé que Charlie portait, si 


moulant qu’il en était indécent. On aurait dit une Betty Boop trash dans une pub 
Levi’s ! Même le vent n’aurait pu s’immiscer entre sa peau et le short, mais peut- 
être qu’avec un peu d’insistance on pouvait y glisser un doigt ? Bastian serra les 
poings et reprit son sang-froid. Respire, vieux. Contrôle-toi. 

S’arrachant à la contemplation de ses fesses, il s’empiffra de gâteaux et 
changea de conversation : 

— Ils sont au beurre de cacahuète ? 

— Absolument, fit-elle, enfilant deux marshmallows sur un bâtonnet. J’ai 
pris des Reese’s Cups au lieu des Hershey’s Bars. C’est le s’morgasme assuré ! 

Bastian sourit et secoua la tête. 

— Même en faisant du camping en pleine nature, tu ramènes tout au sexe. 

Comme toujours. Certaines femmes vous tournaient la tête. Charlie Pierce, 

elle, vous retournait le corps entier. Nombre d’hommes s’étaient fait un torticolis 
en se retournant sur elle dans la rue. À la fois sirène et diablesse, la jeune femme 
vous transperçait toujours de son regard bleu saphir. Vous voulez mater ? Faites- 
vous plaisir. 

Sans Charlie, la vie de Bastian serait bien différente. Il l’aimait à en perdre la 

tête. 

Elle était sa déraison. 

Son Fort Knox. 

Avec elle, Bastian vivait au paradis du priapisme. 

Malheureusement, c’était aussi sa confidente, sa meilleure amie, la relation 
la plus platonique qu’un homme puisse avoir. En gros, Charlie était sa bonne 
vieille pote. 

Il ne se souvenait pas exactement quand il en était tombé amoureux. Son 
amour avait survécu aux diverses conquêtes de la belle et à la certitude quasi 
absolue qu’elle ne le voyait que comme un ami. Mais Charlie lui avait volé son 
cœur. Elle le maintenait en vie et Bastian l’aimait en secret depuis toutes ces 
années, sans jamais s’être déclaré. 

Charlie balaya une de ses courtes mèches brunes de devant ses yeux et lui 
adressa un sourire, radieux, plus chaleureux que le feu de camp derrière elle. 

— Je devrais balancer tes chocolats dans la boue, tiens, fit-elle. Ça 
t’apprendrait à me chiper mes marshmallows. 

— Fais-ça et tu dors dehors. 

— À tout prendre, je crois que je préfère ça que sentir tes genoux dans mon 
dos pendant la nuit ! 



Là-dessus, Charlie lui tira la langue, ce qui lui flanqua une nouvelle érection. 
Il attendit qu’elle tourne le dos pour réajuster son jean. Sous la tente, ce ne serait 
certainement pas ses genoux qu’elle sentirait dans son dos. 

Une bûche éclata dans le feu, envoyant des petites braises vers le ciel 
nocturne. Surprise, Charlie eut un mouvement de recul. Elle était comme une de 
ces braises : une étincelle voletant vers les cieux, qu’aucune flamme terrestre 
n’avait le pouvoir de contenir. Un feu sacré émanait constamment de la jeune 
femme, si incandescent de passion qu’il brûlait hommes et femmes sur son 
passage. Dès que Charlie entrait quelque part, tout n’était plus que drague, sous- 
entendus et jeux de séduction. 

Toutefois, face à ce fessier de déesse, Bastian sentit un tout autre type 
d’éruption menacer en lui. 

La jeune femme lui tendit un bâtonnet couvert de guimauve fondante. 

— Fais gaffe, c’est chaud, le prévint-elle, avant de s’asseoir en tailleur près 
de lui. 

Charlie mangea, mais pas de s’morgasme. Tant mieux, Bastian avait grand 
besoin de souffler. 

Remémore-toi les cinq commandements du meilleur ami : 

Tu ne fantasmeras pas sur ta meilleure amie comme un vulgaire ado. 

Tu ne l’imagineras pas toute nue. 

Tu n ’essaieras pas de sortir de la friendzone. 

Tu ne songeras pas à embrasser sa bouche pleine de guimauve. 

Ne passe pas par la case départ, n ’empoche pas 200 dollars. 

— Ne fais pas ça, l’avertit Charlie. 

— Pas faire quoi ? fit Bastian, en ouvrant de grands yeux. 

— Mordre comme un sagouin dans ta guimauve ! Tu vas en mettre partout, 
ça va gicler. 

Soulagé de ne pas avoir été percé à jour, Bastian mangea sa friandise - il 
n’avait jamais aimé la guimauve mais que ne ferait-il pas pour lui faire plaisir ? 
Charlie prit son énorme sac à motif de tapisserie et en sortit un porte-documents. 

La bouche pleine de douceur, Bastian râla : 

— Ah, non ! Tu m’avais promis deux jours de pause ! Ça fait à peine vingt- 
quatre heures qu’on est là et on avait dit pas de travail ! 

— Il y en a juste pour cinq minutes, espèce de gros bébé ! Il faut qu’on 
choisisse les sujets des deux prochaines émissions pour que je puisse lancer la 
promotion dès demain soir. 

— Tu vas demander l’avis de Nathan ? 



Charlie mima un étranglement. 

— Je t’en prie. Nathan ? Avec son gros cul flasque, il risque pas de savoir ce 
qui est sexy ou pas. J’ai juste demandé qu’il valide les sujets en réunion, c’est 
tout. Ça lui donne au moins l’impression de savoir de quoi il parle. 

Bastian étouffa un rire guttural. 

— Est-ce qu’il te mate toujours les seins en réunion ? 

— Non, il a arrêté. C’est fou ce qu’une rumeur de harcèlement sexuel peut 
avoir comme effet sur ce genre d’individu ! (Elle lui adressa un sourire plein de 
malice.) En plus, je l’ai prévenu que tu étais du genre jaloux et que tu faisais de 
la boxe. 

— C’est quoi ce mensonge ? renifla Bastian. 

— Quel mensonge ? Tu es protecteur avec moi et je t’ai vu faire de la boxe à 
la muscu ! 

— C’est du cardio, pas du close-combat ! 

— Je n’ai pas menti, insista-t-elle. Si jamais il ne comprend pas, je... 

— Attends, l’interrompit-il. Tu veux dire qu’il croit qu’on couche 
ensemble ? 

— Comme tout le monde. (Elle arqua un sourcil et son menton désigna la 
tente.) D’ailleurs, d’un pur point de vue technique, c’est le cas. 

Techniquement. Dans une tente et sacs de couchage à part. Manifestement, 
Bastian et elle n’iraient jamais plus loin que ça. Il se massa le front pour 
dissimuler un soupir frustré. 

— T’es vraiment vache ! 

— Pas du tout, fit-elle, plus malicieuse que jamais. Je m’adapte, voilà tout. 
Oh, pitié, Bastian, viens à mon secours ! 

Comment résister ? Il aurait sauté à poil d’une falaise en chantant Yankee 
Doodle si elle le lui avait demandé mais même ça, il ne pouvait pas le lui avouer. 
Bastian souffla à nouveau et s’affaissa contre la souche d’arbre qui lui servait de 
dossier. 

— Bon, on avait dit cinq minutes de boulot, reprit-il. Go ! L’heure tourne, 
alors dépêchons. 

Charlie plissa le nez et fouilla dans ses papiers. 

— Alors, je propose... les gâteries ? 

— Je prends. 

— La virginité ? 

— Pourquoi pas ! 

— Que dirais-tu d’une émission consacrée à l’homosexualité ? 



— Aucun problème. 

— Et les confessions sur l’oreiller ? 

— Vendu. 

— Le BDSM ? 

— Mets ça de côté pour l’instant, le temps que je fasse quelques recherches. 

— D’accord, on oublie. Et le latex ? 

— Si c’est pour parler contraceptif, d’accord, mais j’aime autant éviter tout 
ce qui a trait au fétichisme et assimilés. 

— On changera de titre, alors. Les fantasmes ? 

— Hors de question ! 

Bastian s’empara de sa bouteille de bière et la vida, chassant le goût sucré 
qui lui collait au palais. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que les gens ont parfois des idées tordues et je préfère ne pas en 
entendre parler, voilà pourquoi ! S’ils veulent se fouetter et se tenir en laisse, 
c’est leur problème, mais qu’ils le gardent pour eux ! 

Charlie lui flanqua une bourrade sur l’épaule et ricana, un doux son à son 
oreille. Mais pourquoi diable avait-il accepté de travailler avec elle ? Réponse : 
elle t’a fait le coup des yeux de biche et tu as marché, comme chaque fois. 

Tout avait commencé avec son émission de radio. En sa qualité de médecin, 
Bastian avait accepté d’y intervenir. Au début, cela paraissait sans danger, mais 
leur alchimie à l’antenne avait tant plu aux auditeurs que Charlie lui avait 
proposé d’être coanimateur d’une émission sur le sexe. La jeune femme 
choisissait les sujets, interagissait avec les auditeurs, et Bastian faisait office de 
conseiller médical en cas de besoin. 

Voilà comment il s’était retrouvé affublé d’un pseudonyme stupide et que 
« Docteur Hot et Miss Honey » était né. Trois fois par semaine, de 23 heures à 
1 heure du matin, l’émission était activement suivie dans au moins trois États et 
on les payait pour ça. Sur le papier, c’était un projet de rêve. 

Mais pas au point de parler bondage live pendant deux heures. 

— Au fait, tu sais, la station de radio WTLG à Boston ? reprit Charlie. Ils 
m’ont finalement rappelée. 

Bastian conserva un visage de marbre. 

— Alors, que disent-ils ? 

— Que c’est non. Tant mieux ! Je ne me voyais pas aller à Boston. C’est trop 
coincé, de toute façon. 

Quel soulagement ! 



— Tu trouveras bien ailleurs, va. Tu as d’autres pistes en vue ? 

Bastian aurait tout donné pour que Charlie prenne son envol mais la simple 
perspective qu’elle parte loin de lui était une souffrance pure. 

— J’attends encore qu’on réponde à certaines candidatures. Oh, tiens ! Les 
photos promotionnelles sont prêtes. Tu m’aides à en choisir une pour le site 
Internet ? 

Elle sortit son dossier et Bastian s’installa près d’elle, ignorant de son mieux 
son irrésistible parfum acidulé. Il fixa son regard sur les photos, mais ne vit que 
des couleurs floues. Il en désigna une au hasard. 

— Celle-là. 

— Celle où je suis sur tes genoux ? Sérieux ? Pourquoi pas celle où on est 
dos à dos ? Elle fait plus pro, non ? 

Bastian se rappelait la première photo. Il avait adoré la prendre. Certes, ce 
n’était pas la plus professionnelle mais après tout, il était médecin, pas animateur 
radio - c’était juste un prétexte pour passer plus de temps avec Charlie. 

La jeune femme était carriériste et il la respectait pour ça. 

Il jeta un œil plus attentif à la photo : lui, les bras croisés, portait une blouse 
bleue, avec un stéthoscope rouge autour du cou ; quant à la jeune femme, dos à 
lui, elle était habillée en dominatrice SM, une cravache à la main. C’était 
définitivement la plus pro. 

Pendant toute la séance photo, Bastian s’était imaginé un corps criblé de 
balles afin de ne pas céder à l’excitation qui lui tiraillait l’entrejambe. Jusqu’à ce 
que cet imbécile de photographe suggère qu’ils improvisent. Au moment où 
Charlie avait bondi sur ses genoux, Bastian avait senti son membre durci prêt à 
jaillir de sous sa blouse. 

Au temps pour le gore ! 

Toutefois, il était ressorti quelques beaux clichés de leurs improvisations. 
Comme celui où Bastian était allongé à plat ventre et où Charlie posait sur son 
dos un talon triomphant. Ou celui où il la portait en l’air et où elle criait, en 
l’enlaçant. Mais le plus beau restait celui où, au-dessus de sa tête, Charlie avait 
posé son menton sur ses mains - l’image même de la joie. 

Revoir la tenue de dominatrice n’arrangeait en rien sa libido. 

— Tu as vraiment acheté ça ? 

C’est bientôt Halloween, j ’espère ! 

— Non, je l’avais loué, répondit-elle. Je trouve que ça véhicule bien le 
message : toi médecin responsable, moi chatte sur un toit brûlant. 

Une chatte que Bastian aurait volontiers fait miauler en personne. 



— C’est clair. 

— J’ai eu l’impression de retomber en enfance ! C’est comme se déguiser, 
pour rire. Qu’est-ce qu’on s’est amusés, fit-elle d’une voix nostalgique, posant sa 
joue contre son bras. 

— Ouais, beaucoup. 

Un ange passa, puis Charlie rassembla consciencieusement ses papiers 
qu’elle rangea dans son porte-documents. La jeune femme n’avait jamais été très 
portée sur la causette et c’était très plaisant. Bastian profita de cet instant de 
silence pour écouter les bruits de la nuit. Des grillons chantaient, quelque chose 
courut parmi les feuilles et au loin, la rumeur d’un moteur se fit entendre. Ce 
calme lui apaisait l’esprit - dommage que cela n’ait pas le même effet sur ses 
hormones ! 

Un vent printanier chargé d’humidité souffla et devant le feu frémissant, 
Charlie frissonna, ses tétons pointés à travers son petit débardeur. Bastian prit 
son pull à capuche et le lui lança. Avec un sourire complice, Charlie l’enfila. Le 
vêtement lui tombait jusque sur les cuisses. On l’aurait crue nue en dessous. 
Bastian serra les jambes pour dissimuler une nouvelle vague d’excitation. 

Soudain, il entendit la sonnerie de son téléphone depuis la tente - Witch 
Doctor, d’Alvin et les Chipmunks. Mais il ne fit pas mine de répondre. 

— Tu ne décroches pas ? fit Charlie. 

Bastian secoua la tête. Il n’était pas de garde et rien au monde ne viendrait 
gâcher ce week-end avec elle. Bien vite, les petites voix haut perchées cessèrent 
de chantonner. 

Charlie ouvrit la glacière en forme d’igloo et lui offrit une nouvelle bière, 
qu’il refusa. À l’aide du décapsuleur accroché à la poignée, elle s’en ouvrit une, 
balança négligemment la capsule dans la glacière et la referma. Puis, le pull 
rabattu sur les genoux, elle prit place de l’autre côté du feu de camp. Seul son 
visage était à découvert. Le dieu de l’amitié avait entendu ses prières. 

— Dis-moi, Bastian : quelle est ta position préférée ? 

T’as parlé trop vite. 

— Pourquoi tu me poses tout le temps ce genre de questions ? demanda-t-il, 
toujours surpris par l’audace inattendue de la jeune femme après six ans 
d’amitié. 

— Parce que c’est le sujet de l’émission de demain ? « Assumer sa 
position », tu te rappelles ? C’est un sujet sensible, mieux vaut se mettre 
d’accord sur les réponses à donner. 



Elle avait raison. Charlie insistait pour qu’ils répètent aussi souvent que 
possible leurs répliques à l’avance pour renforcer leur charisme à l’antenne, une 
rigueur qui ne faisait qu’ajouter au professionnalisme sans faille de sa meilleure 
amie - et au sien, par ailleurs. Mais lui demander sa position favorite alors qu’il 
était complètement en rut ? C’était du sadisme pur ! 

— Toi d’abord. 

Petit sourire en coin. Bastian savait qu’elle aimait s’imaginer qu’il était un 
peu timide sur les bords et jusqu’ici, il continuait à le lui faire croire. 

— J’aime toutes les positions, répondit-elle. Mais si je devais en choisir une, 
ce serait l’andromaque. 

Il voyait ça d’ici. Charlie, nue, sur lui, en train d’aller et venir sur son 
membre. Reprends-toi, bon sang ! Pense à des ulcères ! Oui, bien. De bons 
abcès de diabétique bien enflés ! 

— Et pourquoi ? 

Elle haussa les épaules et sa silhouette se recroquevilla à l’intérieur de son 
pull. 

— J’aime dominer, ce n’est pas un secret pour toi. Je parie que je peux 
deviner la tienne... 

Intéressé, Bastian plissa le front. 

— Très bien, dis-moi. 

— Traditionaliste comme tu Tes, je dirais... Le missionnaire ? 

Décidément, Charlie le connaissait vraiment par cœur. 

— Je plaide coupable, madame la juge ! Je n’y peux rien, j’aime regarder ma 
partenaire droit dans les yeux pendant l’acte. 

— Oh, comme c’est romantique, ronronna la jeune femme. Bien sûr, le fait 
que tu sois dominant dans l’affaire ne joue absolument pas sur ta préférence, je 
suppose ? 

— Comment ça ? 

— Quand on est au-dessus, on domine, voyons. Ainsi, tu peux imposer ton 
rythme, l’intensité de ta pénétration et tout ce qui permet de prolonger le plaisir 
de l’instant. 

— Ah, oui ? Eh bien, voilà ce que je vous propose, Miss Honey : la 
prochaine fois que vous grimpez sur mes genoux, vous pourrez prendre le 
contrôle, qu’est-ce que vous en dites ? 

Charlie balaya cette drague peu subtile en riant. Les pseudos avaient le 
pouvoir de tout faire passer. Ainsi, ce n’était pas Bastian qui draguait Charlie. 
Juste le Docteur Hot qui jouait son habituel jeu de séduction avec Miss Honey. 



La jeune femme l’apostropha en levant sa bouteille. 

— Dans vos rêves, mon cher Doc ! D’ailleurs, la semaine prochaine, j’ai 
prévu une émission spécial onanisme. Toujours partant ? C’est aussi un sujet 
délicat, surtout pour les mecs. 

— Pas de problème. Se masturber est un comportement très normal pour un 
homme. Ne t’en fais pas, j’aurai toutes mes statistiques prêtes à l’avance. 

Puis, sans pouvoir s’en empêcher, Bastian laissa les rênes à son avatar 
radiophonique, qui pimenta la conversation : 

— Et vous, Miss Honey ? Comment se passe votre thérapie onanique ? 

Ses beaux yeux couleur bleuet s’étrécirent aussi vite qu’ils s’étaient 
écarquillés. Ces petites plaisanteries faisaient tout le piquant de leur relation sur 
les ondes. 

— À merveille, cher Doc. Et vous ? Arrivez-vous à tenir le rythme ? 

Le feu lui monta aux joues mais Bastian ne la quitta pas des yeux. 

— Je reconnais que j’ai un peu perdu la main, ces derniers temps. C’est que 
j’ai beaucoup de gardes nocturnes. Le manque de sommeil abîme ma libido, 
Miss Honey. 

— Taratata ! Vous devez prendre soin de vous, très cher ! Vous savez ce 
qu’on dit : il n’y a pas que le travail dans la vie, il faut aussi travailler son vit ! 
Vous allez bien trouver quelques minutes dans votre emploi du temps chargé 
pour décharger, non ? (Elle lui adressa un regard de vamp.) Au pire, si vous 
avez besoin d’un coup de main, vous savez où me trouver. 

— Il vous faudra les deux. Bref, chère Miss Honey, à quand remonte votre 
dernière fois ? 

La tête baissée sur le goulot de sa bière, Charlie leva finalement les yeux 
vers lui. Une intense tension sexuelle s’était installée entre eux. La jeune femme 
se mordit la lèvre. La boule qui s’était formée dans la gorge de Bastian lui 
sembla si énorme qu’il avait l’impression d’avaler une voiture. L’engin dérapa 
complètement lorsque Charlie porta la bouteille à sa langue et entreprit de lécher 
langoureusement le goulot. 

— Ce matin. 

La carlingue de la voiture chuta droit vers son estomac. À quoi marchait- 
elle, cette bagnole ? À l’essence ? Ou se nourrissait-elle des mots salaces de 
Charlie ? L’air de rien, Bastian désigna la tente par-dessus son épaule. 

— Là-dedans ? Ce matin ? Mais où étais-je ? 

— À côté de moi. Tu dormais. 



Le choc et l’excitation lui enserrèrent les poumons et lui engorgèrent les 
parties. Charlie s’était masturbée à quelques centimètres de lui et il n’avait rien 
entendu ? Ce que la vie pouvait être cruelle avec lui ! Au train où allaient les 
révélations, Bastian aurait lui-même besoin de se soulager quelque part - surtout 
si elle continuait à traiter sa bouteille avec autant d’égards. 

Docteur Hot reprit le contrôle de la situation : 

— Vous auriez dû me réveiller, Miss Honey. 

— Et ruiner un fantasme bien huilé ? Que nenni, cher Doc ! Hands Solo 2 , 
contrebandier de l’espace, s’en sortait à merveille tout seul ! 

Bastian rit franchement, ce qui apaisa la pression sur ses parties. 

— Sérieux ? Hands Solo ? Même de ta part, cette blague est vaseuse ! 

Charlie sourit timidement. 

— Ça sonnait mieux dans ma tête, se défendit-elle. Harrison Ford était un 
vrai canon, dans Star Wars ! On a bien fait de faire ce marathon, la semaine 
dernière ! Et toi, à qui as-tu pensé pendant ta dernière masturbation ? 

Encore sous le coup de son atroce jeu de mots, Bastian faillit ne pas entendre 
sa question. Mais tandis qu’elle faisait son chemin, la réponse s’imposa 
violemment à son esprit. Elle mourut sur ses lèvres et il détourna le regard vers 
le feu de camp. Meilleure amie ou pas, il y a des choses qu’il vaut mieux garder 
pour soi. 

— Oh, j’adore voir un homme qui rougit, fit-elle d’une voix taquine. Allez, 
dis-moi, quoi ! Les amis n’ont pas de secrets l’un pour l’autre ! 

— C’est privé, pas secret, nuance. 

Fuir ne changeait rien à sa gêne. Bastian virait à la pivoine et une fine 
pellicule de sueur s’était formée sur son front. 

— Se-bas-tian, chantonna-t-elle en détachant chaque syllabe. Très bien, 
laisse-moi deviner : Marianne ? 

La réceptionniste de l’hôpital ? Jolie, mais pas au point d’en fantasmer. Sans 
un mot, Bastian dévisagea Charlie. 

— Manifestement pas. Est-ce que c’était Bridgette ? 

Il inspira lourdement par le nez. Cela faisait un an qu’il n’avait pas pensé à 
Bridgette. Quand allait-elle renoncer, à la fin ? 

Mais la jeune femme insista. 

— Mmm... Suzanne ? 

Bastian se mordit la langue, prêt à exploser. 

— D’accord, euh... Lauren ? 

Ce n’était même pas digne d’une blague. 


— Ce n’était quand même pas Tyson ? 

La peste ! 

— Tu vas trop loin, là. 

— Quoi ? Beaucoup d’hommes fantasment sur d’autres mecs, ce n’est pas 
rare. 

— C’était toi, Charlie, d’accord ? Je fantasmais sur toi ! 

L’embarras rendait Bastian si adorable ! Se pinçant l’arête du nez, il 
détourna le visage et se mordit la lèvre. À l’antenne, en tant que Doc, Bastian 
était un gouailleur, mais en vérité, c’était un homme discret. 

Charlie lui parla de sa voix la plus douce et la plus compréhensive : 

— Ce n’est pas grave, tu sais ? Ça m’arrive tout le temps. 

Il se tourna vivement vers elle, ses yeux marron la dévisageant avec 
incrédulité. 

— Tu veux dire que tu fantasmes sur moi ? 

— Bien sûr que oui ! Depuis le temps qu’on se connaît, c’est tout naturel de 
se faire des films. En plus, on parle de sexe tous les jours ! J’aurais presque été 
vexée si tu n’avais pas fantasmé sur moi une ou deux fois ! Un fantasme reste un 
fantasme, c’est normal et ça ne fait de mal à personne. 

Bastian la dévisagea longuement et elle soutint son regard. Son aveu ne la 
dérangeait pas et elle n’en attendait pas plus de sa part. Bastian était son plus 
cher ami et pour rien au monde elle n’aurait voulu tout gâcher entre eux. 

— Charlie, si je n’avais pas été marié quand on s’est rencontrés, est-ce que 
tu penses qu’il se serait passé quelque chose entre nous ? 

Quelle voix il avait ! Grave, pleine de nuances, mais assez douce pour vous 
donner le frisson. Calme comme l’eau d’un ruisseau quand il passait à la radio. 
Un mot, un seul, de lui et Charlie se sentait fondre comme neige au soleil. 

Un seul regard sur Bastian et vous connaissiez tout son parcours. C’était 
l’archétype du boy-scout américain : quarterback de l’équipe de foot, capitaine 
de celle de base-bail, membre du club des jeunes républicains et major de l’école 
de médecine pour ne rien gâcher. Puis il avait épousé sa petite amie rencontrée 
au lycée, paré à vivre une existence de rêve. 

Seulement, la vie est loin d’être parfaite et les rêves peuvent s’effondrer. 
Charlie avait assisté à la déliquescence de celle de Bastian et l’avait soutenu en 
amie fidèle, sans jamais aller plus loin. 

S’il se serait passé quelque chose entre eux ? Charlie connaissait la réponse. 



— Il se serait passé quelque chose, oui. Il y a toujours eu une tension 
sexuelle entre nous, après tout. Nous aurions probablement été amants pendant 
un temps, mais nous nous serions privés d’une belle amitié. Les amis restent, les 
amants sont juste passagers. 

— Peut-être qu’entre nous ç’aurait été différent. 

Du jazz ! Sa voix était comme du jazz. Elle conjurait des images de soirées 
embrumées, de peau moite et de déhanchement sur une piste de danse. Bastian 
se demandait si elle avait déjà fantasmé sur lui ? Oh que oui, et pas qu’un peu ! 
Mais elle s’était longuement forcée à ne pas le faire, chassant la vision de 
caresses intimes et de baisers fougueux. De temps en temps, cela refaisait 
surface, mais Charlie refrénait systématiquement ses envies. Pas question de 
gâcher une aussi belle amitié pour quelques minutes au lit, ça n’en valait pas la 
peine. 

De plus, Bastian était un exclusif, un amoureux. Pour Charlie, les hommes 
n’étaient que des accessoires, rien d’autre. 

Avec elle, les relations devaient être aussi torrides que temporaires et surtout 
uniquement physiques. Du sexe à la pelle, mais sans engagement. Faire l’amour 
l’avait toujours fascinée, depuis sa première fois - décevante - sur une banquette 
arrière avec Bobby Ford. Depuis, elle avait exploré sa sexualité de bien des 
manières et en tirait un bonheur exquis. Le sexe méritait à lui seul qu’on soit sur 
terre. C’était enivrant, exaltant... Tant que c’était éphémère. 

Bastian n’était pas éphémère. C’était son ami et elle voulait le garder à 
jamais. 

— Ça ne sert plus à rien de se poser la question, déclara Charlie. C’est du 
passé, maintenant. Tu étais marié et donc inaccessible. Alors, nous sommes 
devenus amis. Tu comptes plus pour moi que tous les amants du monde, Bastian. 
Tu es mon meilleur ami, le plus précieux d’entre tous. Je t’aime, tu comprends ? 

Il sourit timidement, creusant de légères rides au coin de ses yeux. Jamais 
Charlie ne s’était à ce point confiée sur ses sentiments, mais elle connaissait 
Bastian. Il savait et il comprenait. Leur amitié était rare et elle primait sur tout le 
reste. Toutefois, cela n’empêchait pas de fantasmer de temps en temps. 

Bastian fit un signe de la tête, l’invitant en silence à le rejoindre. Charlie se 
redressa et fonça droit dans ses bras. Ses câlins étaient les meilleurs du monde, à 
la fois doux et virils, ni trop étouffants ni trop timorés. Pas de main baladeuse 
mais pas de scandale s’il frôlait accidentellement son sein. C’était juste un câlin 
et Charlie ne connaissait rien de meilleur au monde. 

Soudain, elle sentit qu’il lui embrassait le front, signe que lui aussi l’aimait. 



Assise entre ses jambes, elle lui proposa une gorgée de sa bière, qu’il 
accepta. Puis il la lui rendit et posa son menton sur le haut de son crâne comme 
un petit chien. Charlie se lova contre son torse et soupira d’aise. Ce qu’elle se 
sentait bien ! 

— Au fait, est-ce que je t’ai dit que Lisa est passée me voir aux urgences 
hier, avant la fin de ma garde ? dit-il d’un ton précautionneux qui cassait un peu 
la magie de l’instant. 

Charlie répondit en pesant bien ses mots : 

— Pas que je me souvienne. Elle était malade ? 

— Non : en travail. 

— Aie, fit-elle avec une grimace. 

— C’est le mot. C’est son nouveau mari qui l’a amenée. Craig les a 
directement envoyés en salle d’accouchement. 

La souffrance dans sa voix était peut-être imperceptible pour le commun des 
mortels, mais pas pour Charlie. La jeune femme s’adossa contre son genou replié 
et sa main s’attarda contre son torse. 

— Est-ce que ça va ? 

— Ouais, ça va. Après tout, ce n’est pas parce que j’ai été incapable de lui 
faire un enfant qu’elle doit renoncer à en avoir. Quand je l’ai vue, elle souffrait 
de ses contractions, mais elle était aussi très heureuse. Je ne l’avais pas vue 
comme ça depuis... Je ne sais plus quand. 

Bastian lui prit la main et la serra fort. Sa stérilité était un sujet tabou et il 
n’en parlait pas souvent. Charlie avait appris à respecter cette limite. Elle 
connaissait à peu près toutes les raisons de l’échec de son mariage - toutes les 
raisons, en fait - et l’avait patiemment écouté geindre sur son sort, sur son 
manque de virilité et sur le fait qu’il n’était plus un homme. Au final, elle l’avait 
traité de pleurnichard. 

Seule Charlie avait assez de cran pour lui asséner de telles vérités, Bastian le 
savait et si c’était nécessaire, la jeune femme n’hésitait jamais à lui remettre les 
idées en place. Mais ce soir, le médecin n’avait pas besoin d’un violent sermon, 
juste d’un peu d’air. La clé quand on discute avec son meilleur ami déprimé, 
c’est de savoir quand changer de sujet. Son silence lui indiqua qu’il était temps. 

— Est-ce que tu penses te remarier un jour ? 

— J’espère que oui. J’aime bien être marié. 

Il fallait le faire parler, l’empêcher de broyer du noir. 

— Pourquoi cela ? Qu’est-ce qui te plaît tant dans le mariage ? 



— Tout. J’aime le fait d’appartenir totalement à une personne que j’ai 
choisie et que cette personne soit tout à moi pour toute la vie ; j’aime qu’une 
personne me connaisse si bien qu’elle peut finir mes phrases ; j’aime fêter les 
dates, les occasions spéciales qu’on partage ; j’aimais me réveiller le dimanche 
matin, enivré par le parfum de ses cheveux, juste avant de me rendormir. 

Chaque mot prononcé semblait le libérer d’un poids. Lorsqu’il se tourna vers 
elle, Bastian avait les yeux brillants et elle n’en fut pas surprise le moins du 
monde. 

— J’aimais me tourner en pleine nuit vers elle et tomber pile sur ses fesses ; 
pouvoir faire l’amour sans préservatif. (Il s’interrompit et pouffa.) Ouais, ça me 
manque beaucoup, ça. En fait, faire l’amour en général, ça me manque. 

— Ça fait longtemps, alors, fit Charlie d’un air taquin. 

— En quelle année sommes-nous, déjà ? (Charlie rit et il ricana.) 
Honnêtement, je crois que j’en suis à quatorze ou quinze mois d’abstinence. 

— Merde, alors ! Tu dois en avoir besoin ! 

— Tu m’étonnes. 

Bastian s’adossa à la souche d’arbre, dominant Charlie de toute sa hauteur. 
La jeune femme couvrit ses genoux avec le pull et passa ses bras autour de ses 
jambes. Les flammes jetaient des ombres dansantes sur les traits de son meilleur 
ami. Charlie n’était pas dupe. Séduisant comme il Tétait, Bastian pouvait se 
dégoter une amante sans le moindre effort. Mais pour une raison qui lui 
échappait, il s’abstenait volontairement d’avoir des relations sexuelles. 

— Tu ne vas tout de même pas me faire croire qu’aucune de tes petites 
infirmières n’est tentée pour réchauffer le lit du beau docteur que tu es ? 

— Peut-être que si, mais ce n’est pas le problème. Une maîtresse, c’est facile 
à avoir, mais une copine ? C’est pas pareil et c’est ce genre de relation qui me 
manque. 

— Eh bien, dégote-toi une copine, dans ce cas ! 

Charlie se sentit soudainement terriblement possessive mais elle refréna sa 
mauvaise humeur. Garder Bastian pour elle toute seule ? Voilà qui aurait été 
terriblement égoïste de sa part. Bien sûr, il avait le droit de se trouver une copine, 
mais l’éventualité de devoir le partager avec quelqu’un d’autre lui était 
secrètement insupportable. 

Il la contempla, comme s’il cherchait à déceler quelque chose dans son 
expression. 

— Figure-toi que j’y songe activement. 

— Est-ce que je peux te poser une question personnelle, Bastian ? 



Il ricana. 

— Pourquoi pas ? Ce n’est pas comme si tu m’avais déjà demandé ma 
position favorite ou la nature de mes fantasmes... 

— En fait, c’est à propos de ton mariage et... de ta sexualité avec Lisa. 

Les flammes du feu de camp miroitèrent dans ses yeux noisette chargés 
d’émotions contraires. C’était un sujet qu’ils n’avaient jamais abordé, tous les 
deux. Bastian hocha pensivement la tête, l’encourageant à continuer. 

— Combien d’années êtes-vous restés ensemble ? reprit Charlie. 

— On a été ensemble quatre ans, puis on a été mariés pendant sept ans. Ce 
qui fait onze ans au total. Pourquoi ? 

Les mains enfoncées dans les manches du pull, Charlie regarda fixement ses 
chevilles. 

— Est-ce que tu t’ennuyais au lit avec elle ? 

Par-dessus son épaule, le torse de Bastian se souleva et il expira longuement, 
réfléchissant à la question. Cette capacité qu’il avait de ne jamais se démonter 
était admirable. Aussi saugrenues que soient ses questions, Bastian prenait 
toujours le temps d’y répondre comme si elles étaient pour lui d’une importance 
capitale. 

— Je ne dirais pas que je m’ennuyais. Mais oui, c’était devenu un peu 
routinier, prévisible, même. (Il se frotta vivement le front comme sous le coup 
d’une violente migraine.) Puis, vers la fin, c’était... Disons que j’étais un peu 
trop obsédé par ma masculinité - pas tout le temps, bien sûr. Entre nous deux, 
c’était devenu... vide. 

— Après ton divorce, tu as eu une période don Juan, aussi. 

— Hé, tu n’imagines pas combien nous dépendons du bon fonctionnement 
de notre engin, nous les hommes ! Être stérile, ça revient carrément à de la 
castration ! Plus rien n’est pareil, quand on est stérile. On est qu’un demi- 
homme ! On se met à faire des trucs de dingue pour compenser : on boit, on se 
drogue, on se bastonne. Certains font même de la chute libre en avion ! En ce qui 
me concerne, j’ai enchaîné les partenaires et je n’en suis pas fier. 

— Avant le divorce ? 

— Non. 

— Pas même quand... 

— Je n’ai jamais trompé Lisa, jamais, l’interrompit-il. Pas même en pensée, 
d’accord ? 

— Est-ce que tu lui as dit qu’on s’était embrassés ? 

Bastian ferma les yeux et ne dit plus rien. Crispé, il s’éloigna légèrement. 



L’année où lui et Charlie s’étaient connus, Lisa avait organisé une immense 
fête de Noël chez eux. Ce soir-là, Bastian était arrivé tard à cause du travail. Lui 
et Lisa s’étaient disputés, c’était évident. Celle qui était à l’époque son épouse 
était livide à faire peur et Bastian avait eu la main lourde sur la boisson. 

Le couple avait des problèmes, Bastian s’en était confié plus d’une fois. 
Mais Charlie n’avait pas anticipé ce qui avait suivi : sous le gui, les deux amis 
s’étaient embrassés. Son haleine chargée de whisky avait eu un effet dévastateur 
sur sa libido. Puis, les yeux écarquillés d’horreur, il lui avait présenté ses excuses 
et s’en était retourné vers Lisa. 

Un mois plus tard, elle lui présentait les papiers du divorce. 

— Ça n’aurait pas dû arriver, regretta Bastian. J’étais mal, à cette époque, je 
buvais beaucoup du fait de ma stérilité. Je crois que j’essayais de... Non, rien. 
C’était une erreur, voilà tout. 

— Je sais et c’est pour ça que je n’en ai jamais reparlé avec toi. Mais tu ne 
lui as rien dit, n’est-ce pas ? 

Sa tête tomba en avant et son souffle vint lui caresser la joue. 

— Non, je n’ai rien dit. Elle aurait souffert inutilement et on avait 
suffisamment de problèmes comme ça. 

— Donc, tu l’as quand même un peu trompée, non ? 

L’air perdu, Bastian tendit la main et lui caressa la joue. Charlie était fille 
unique et elle avait toujours interprété ce geste protecteur comme celui d’un 
grand frère envers une petite sœur. 

— Pourquoi est-ce que tu me poses toutes ces questions, Charlie ? Tu as 
peur qu’Adam soit infidèle, c’est ça ? 

Sous le pull, les genoux de Charlie se resserrèrent et elle prit soin de lisser le 
tissu avant de répondre : 

— On peut dire ça. Je l’ai surpris avec son assistante jeudi dernier. Je l’ai 
largué aussi sec. 

— Oh, l’enfoiré ! 

Bastian s’était redressé tout de go, comme prêt à en découdre. Charlie aimait 
beaucoup cet instinct protecteur. Il avait toujours détesté Adam, l’insultant 
régulièrement de tous les noms malgré ses objections - jamais bien virulentes. 

— Est-ce que ça va, au moins ? reprit-il. Tu aurais dû me le dire ! 

— Oh, ne t’en fais pas, il a pris cher ! Je lui ai dit que de toute façon, il 
n’avait jamais été foutu de trouver mon clitoris et que j’avais simulé à chaque 
rapport. Tu aurais vu sa tête ! (Bastian réprima un sourire et Charlie lui adressa 



un rictus.) Ne t’en fais pas, je me sens juste débile et en colère, c’est tout. Je 
voulais t’en parler vendredi, mais j’ai oublié. Trop occupée. 

— Quel parfum, ce coup-ci ? fit Bastian, s’empêchant toujours de sourire. 

À chaque rupture, Charlie avait un rituel : elle noyait son chagrin dans de la 
crème glacée. En fonction des qualités de son ex, la jeune femme choisissait un 
parfum adéquat - les plus mauvais ne méritaient qu’une bête glace à la vanille. 

— Framboise, répondit-elle. Et je n’ai même pas fini tout le pot. 

— Tant mieux. C’était un connard, de toute façon. (Bastian chassa une 
mèche de cheveux blonds de devant ses yeux et revint lui caresser la joue.) 
Quand même, ça faisait quatre mois. Tu es sûre que ça va ? 

— Je vais bien. D’ailleurs, je suis certaine que lui aussi. (Bastian fronça les 
sourcils.) Il m’a traitée de salope insensible. 

Bastian lui prit fermement le menton et la força à soutenir son regard. 

— Tu n’es pas insensible, Charlie. Une salope ? Peut-être, mais tu peux en 
être fière ! Insensible ? Certainement pas. Tu es la fille la plus honnête et la plus 
dynamique que je connaisse. 

Charlie serra ses doigts et le fit relâcher sa prise. 

— Adam a raison, conclut-elle. Je ne me suis pas investie dans notre 
relation. C’était juste un mec pour passer le temps, c’est tout. Je ne pouvais pas 
être moi-même avec un type comme lui. En fait, il n’y a qu’avec toi que je peux. 
On attend toujours de moi que je sois à l’image de Miss Honey et quand je suis 
la vraie moi, j’embarrasse les gens. 

Elle baissa le regard et vit que Bastian avait une cicatrice sur le genou - pas 
récente. À l’occasion, il faudrait qu’elle lui demande d’où cela venait. Charlie 
reprit : 

— Les hommes ne rêvent que de me tringler et les femmes m’évitent - sauf 
celles qui veulent aussi coucher avec moi. Tout le monde se fout de la vraie 
Charlie. Je ne fais pas facilement confiance aux gens et quand j’y arrive enfin, 
tout se gâte. C’est pour ça que je voulais savoir pour toi et Lisa. Décidément, la 
monogamie, ce n’est pas pour moi. L’amour, c’est pas mon truc. 

— Arrête, on dirait que tu tiens à être une tramée. Tu n’es pas une tramée ! 
Tu es même plus difficile en matière de mecs que bien des gens de ma 
connaissance. 

— Les mecs, je ne les garde jamais longtemps. 

Bastian garda le silence. Puis il se pencha en avant et tapota du doigt une de 
ses chaussures. 

— Depuis quand tu as ces horreurs ? 



— Mes baskets ? Je ne sais pas. Pourquoi ? 

— Tu les mets chaque fois qu’on vient ici. L’an dernier, au lac, tu les portais 
aussi. Elles sont bousillées, tes godasses. Elles sont pleines de trous. Tu pourrais 
te payer une nouvelle paire, non ? 

Charlie se recroquevilla davantage dans le pull, de peur que Bastian ne les 
lui arrache des pieds. 

— J’aime ses chaussures ! Elles sont bousillées, mais elles sont confortables. 
Elles m’épousent les pieds à merveille, même mon petit orteil tout tordu. 

— Tu as toujours ta Firebird ? Vraiment, cette bagnole ne m’inspire pas 
confiance. L’assurance est expirée et c’est tout juste si tu peux te permettre de la 
repeindre. Tu es sûre que tu ne veux pas la revendre ? 

Elle lui gifla l’avant-bras. 

— Alors là, c’est hors de question ! J’ai presque vendu mon âme pour me 
payer cette voiture ! Et je trouve ça génial de la restaurer moi-même. Trouver 
chaque pièce et tout... Vraiment, c’est parfois meilleur que le sexe ! J’aime trop 
cette voiture ! 

— C’est ce que j’essayais de dire. Quand on tombe amoureux, on ne renonce 
pas comme ça. L’autre n’est peut-être pas parfait mais il t’appartient corps et 
âme. Tu n’as tout simplement pas encore rencontré l’homme idéal pour te caser, 
voilà tout. 

La jeune femme se mit sur les genoux et le toisa : 

— Bastian, si tu en es à comparer les choses de l’amour avec des baskets et 
des bagnoles d’occasion, il est plus que grand temps de t’envoyer en l’air. 

Son ami la prit dans ses grands bras d’athlète qu’elle aimait tant. La tête 
posée contre son torse, Charlie se laissa bercer par le rire profond et rassurant 
qui agitait sa cage thoracique. Il émanait de lui un parfum d’air frais et de feu de 
camp et elle lutta de toutes ses forces pour ne pas s’en enivrer. 

Bastian se pencha à son oreille et y murmura doucement : 

— Tu as vraiment simulé avec Adam ? 

— Tout le temps, sans exception ! 

— Il faut vraiment qu’il soit con pour ne s’être aperçu de rien ! 

— Oh, pitié ! Tous les hommes pensent qu’ils peuvent déceler une 
simulation, mais avec une bonne simulatrice, ils n’y voient que du feu ! 

Bastian cessa de respirer. 

— J’aime à croire que je sais faire la différence. 

Avec un sourire, Charlie lui tapota le ventre. 

— Ah, oui ? Eh bien, continue à t’en convaincre, dans ce cas ! 



— Mais simuler, c’est un peu comme mentir, non ? 

La jeune femme haussa les épaules. 

— C’est une façon de voir les choses. Mais c’est sans conséquences. 
L’homme n’est pas blessé s’il est ignorant. Au mieux, ça lui épargne même son 
ego ! 

Bastian ne souriait plus. 

— Eh bien, l’ego masculin se porterait bien mieux si les femmes se 
montraient honnêtes envers eux en toute occasion plutôt que de faire l’étoile de 
mer. 

— Ta théorie est bonne, j’en conviens, mais il y a un hic. Donner des 
indications à un homme, ce serait comme tremper des cornichons dans du lait : 
même avec toute la bonne volonté du monde, au final, ça ne fonctionne pas. 
Tiens, note donc ça ! On pourrait y consacrer une émission. 

Malgré son air sardonique, Bastian hocha la tête. 

— Très bien. Mais je t’assure que les mecs préféreraient qu’on leur montre 
comment s’y prendre plutôt qu’on soit malhonnêtes avec eux. 

— J’ai touché un point sensible, dirait-on. 

— Ce n’est pas ce que tu crois. Je n’aime pas les mensonges, c’est tout. 

— Hé... 

Charlie lui caressa la joue et la réconfortante douceur de sa peau lui arracha 
un sourire. Bastian détestait porter la barbe et même pour faire du camping, il ne 
partait pas sans son rasoir. 

— Oublions cinq minutes cette histoire de simulation, d’accord ? Je ne t’ai 
jamais menti, Bastian. Tu le sais, n’est-ce pas ? 

— Moi non plus, jamais. 

— Tu vois ? Pas de problèmes ! Entre nous, pas de secrets, ni cachotteries. 

Il y eut une lueur étrange dans ses yeux. Bastian se détourna, puis son regard 
plongea dans le sien. Il lui cachait quelque chose - un secret. Ne venait-il pas de 
dire que les secrets étaient des mensonges et que les mensonges font souffrir les 
gens ? 

Charlie ravala sa douleur et prit son courage à deux mains : 

— Me cacherais-tu quelque chose, Bastian ? 

Son ami voulut protester mais elle soutint fermement son regard. Lentement, 
ses paupières se fermèrent et il soupira. Dans sa gorge, sa pomme d’Adam se 
souleva. Lorsqu’il rouvrit enfin les yeux, ils étaient chargés d’un intense 
incendie. 



— C’est un secret que je ne peux pas partager avec toi aujourd’hui. Une 
autre fois. 

— Mais pourquoi ? 

— Parce que... Pour la même raison qui fait que je n’ai rien dit à Lisa pour 
le baiser de Noël. 

Il avait dissimulé ce baiser à son ex-femme pour l’épargner. C’était tout 
Bastian, ça ! Tellement chevaleresque et vieux jeu qu’il ne pouvait pas envisager 
qu’une femme puisse aussi encaisser la vérité. Mais de quoi pensait-il protéger 
Charlie, au juste ? 

— Tu as une autre meilleure amie quelque part qui t’attend sous le gui, c’est 

ça ? 

Elle avait voulu paraître détendue, mais n’y parvenait pas. Jamais Bastian ne 
lui avait caché quoi que ce soit. 

— Bien sûr que non, lui assura-t-il. Ce sont juste des choses auxquelles je 
dois réfléchir par moi-même, c’est tout. Tu n’as pas confiance en moi ? 

— Bien sûr que si. Mais on dirait que ce n’est pas réciproque et ça me 
désole. 

Ces mots semblaient l’avoir blessé. Un pli soucieux lui barra le front. 

— J’ai confiance en toi, voyons ! C’est juste une chose que je dois faire seul. 

Déçue, Charlie fit la moue. Elle et Bastian s’étaient déjà tant confiés l’un à 

l’autre. Quoi qui puisse le tarauder, ça ne devait pas être un petit secret. 

Pour la première fois, Charlie se sentit mise à l’écart par son meilleur ami. 
De toute évidence, elle ne comptait pas assez à ses yeux pour qu’il lui livre le 
fond de sa pensée, alors qu’il s’était confié sur les sujets les plus durs à aborder : 
sa stérilité, l’addiction de son frère à la drogue ou même ses échecs en tant que 
médecin. Pour son divorce, Charlie avait été là, l’avait consolé et tenu en pleurs 
dans ses bras. Il lui avait même confié ses codes d’accès bancaires pour qu’elle 
gère sa comptabilité à sa place. Même sa fascination pour la mythologie chinoise 
lui était connue. 

Quoi que puisse être ce secret, il leur faisait du mal à tous les deux. 

Et voilà que Charlie commençait à ériger un mur autour de son cœur, afin de 
se protéger du seul homme en qui elle ait jamais eu confiance. Lentement, elle se 
détacha de lui. 

— Soit, fit-elle. Je comprends. Gère ça à ta manière. 

Bastian la prit par les bras, la paume de ses mains plus chaude que jamais. 

— Je doute que tu comprennes, Charlie. Regarde-toi, tu te renfermes sur toi- 


meme. 



— Tu dois faire ce que tu as à faire. Et moi aussi. 

— Ne me repousse pas, je t’en prie. 

Elle se contenta de le dévisager, les mots coincés dans sa gorge. Les sourcils 
froncés, Bastian expira avec une emphase inhabituelle et jura à mi-mot. 

— Putain, Charlie ! 

Et il l’embrassa. 

Ses lèvres se scellèrent aux siennes et sa langue s’immisça en elle, lui 
coupant toute réplique. Le temps se figea. Ce baiser était bien plus fort que celui 
qu’ils avaient partagé à Noël. Aucune barrière, pas d’hésitation ni même de 
précipitation. C’était un baiser fort et taquin, poussant la jeune femme à partager 
sa passion. Une sensation de délicieux interdit lui parcourut les veines. Sans 
penser, Charlie lui rendit son baiser avec autant d’attention, grisée par cette 
intimité nouvelle. Enhardie, la jeune femme trouva son torse et le baiser se 
raffermit, sucré, chargé de guimauve et de beurre de cacahuète, mais aussi d’un 
goût bien à lui, le tout formant un grisant et sensuel cocktail. Charlie se sentit 
fondre, ses os dissous par la passion. 

Puis Bastian passa la main dans sa chevelure, l’attirant à lui. Au fond de sa 
gorge, Charlie réprima un râle de plaisir. C’était si agréable, si... mal ! Quelque 
part, au fond d’elle-même, une voix s’écria bruyamment, perçant son crâne 
comme un clou de chemin de fer rouillé et froid. 

C’était Bastian ! 

Elle et Bastian s’embrassaient, comme deux amants ! 

C’était mal, très mal ! 

Charlie se dégagea avec force et s’assit sur ses talons. Les deux amis 
haletaient, ivres de passion, leur sang bouillant d’émotions contraires. Un désir 
ardent et débridé déformait les traits de Bastian. Les pupilles dilatées, il posa sur 
elle un regard de défi. 

— Voilà, Charlie : tu connais mon secret, maintenant. 

Charlie vit le monde comme à travers un kaléidoscope, le goût de Bastian 
toujours sur ses lèvres. Ce baiser n’avait rien à voir avec les bisous amicaux 
habituels. Non, c’était un vrai baiser d’amoureux, divin même. Elle porta ses 
doigts à ses lèvres encore brûlantes de cet échange comme pour en garder toute 
la saveur qui s’évaporait déjà. Elle balbutia : 

— J’ai... je l’ai toujours su. J’ai toujours su que je t’attirais. 

— M’attirer ? C’est tout ce que tu penses après ce baiser ? Que tu 
m’attires ? 

— Écoute, Bastian, cette conversation nous a un peu chauffés... 



— Ne commence pas, Charlie ! J’ai des sentiments pour toi. Et ils ne datent 
pas d’hier. Ça doit faire un an, peut-être plus... 

Apeurée, Charlie sentit des larmes lui brûler les yeux et la gorge. Les choses 
changeaient entre eux, c’était irrémédiable. 

— Ne fais pas ça, Bastian. 

— Trop tard. Tu voulais savoir, maintenant tu sais. Je ne suis pas qu’attiré 
par toi, Charlie : je t’aime. Pas juste comme amie, la meilleure et la plus fidèle 
que j’aie jamais eue, mais aussi en tant que femme. Je veux partager ta vie, ton 
cœur et ton lit. Désormais, je veux que nous soyons plus que de simples amis. 

Charlie était aveuglée par les larmes. Bastian s’approcha, mains en avant, 
mais elle les balaya violemment avant de s’éloigner, la poitrine agitée par un 
sanglot trop longtemps contenu. 

— Tu as tout gâché, Bastian. 
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— Mais qu’est-ce que tu fais ? Où vas-tu ? 

Les cris de Bastian retentirent dans son dos tandis que Charlie quittait le 
camp à grands pas. Elle avait froid aux jambes et les herbes hautes lui 
chatouillaient les chevilles. À chaque pas l’éloignant de Bastian, ses baskets 
s’enfonçaient un peu plus dans la terre meuble. 

Je dois fuir loin d’ici ! 

Comment avait-il pu ? Détruire ainsi toute leur belle amitié, alors qu’elle 
venait de lui rappeler combien leur lien était spécial, qu’avec lui elle pouvait être 
elle-même. Mais c’était fini, terminé ! Tout ça parce qu’il la désirait. Elle aurait 
dû le savoir : quand le sexe s’en mêle, tout part en sucette. 

Soudain, la jeune femme trébucha sur une racine et s’affala près d’une 
souche d’arbre, secouée d’un sanglot. À l’aide de la manche du pull de Bastian, 
elle s’essuya les yeux. Elle était dévastée, rongée par le chagrin. Elle avait perdu 
son meilleur ami, sa moitié et son confident. Cet homme qui parvenait à la faire 
rire même dans les moments les plus difficiles, son protecteur. Le seul homme 
qu’elle ait jamais aimé. 

Au final, il ne valait pas mieux que les autres représentants de son espèce. 
Jamais il ne l’avait aimée pour qui elle était vraiment, juste pour ce qu’elle 
pouvait lui apporter physiquement. 

« Je t’aime », avait-il dit. Tu parles, tout ce qu’il voulait, c’était coucher avec 
elle. Charlie n’était pas née de la dernière pluie. Les hommes voulaient tous la 
même chose. Dire qu’elle l’avait cru différent des autres ! Tout ce qu’elle avait 
tenu pour vrai n’était en fait qu’un pieu mensonge qu’elle s’était raconté à elle- 
même. Adam avait déjà fragilisé son cœur, mais Bastian venait de lui porter le 
coup de grâce. Écœurée, la jeune femme se blinda. 

Résolue, elle cessa de trembler. Un seul baiser avait suffi à briser le lien 
indéfectible qui les unissait. Ainsi, il voulait plus que de l’amitié ? Fort bien ! Si 



ce nul était prêt à sacrifier leur belle amitié sur l’autel du sexe, il allait en avoir 
pour son argent ! 

Puis Charlie romprait tout lien avec lui. S’il fallait que leur amitié s’arrête, la 
jeune femme était bien décidée à profiter à fond de tout ce qu’elle s’était interdit 
en six ans. 

Elle expira à fond, fit mentalement ses adieux à Bastian et tourna les talons, 
feignant l’indifférence la plus totale. Cet odieux personnage ne méritait pas 
qu’elle partage son chagrin avec lui. On se confie à son meilleur ami et il ne 
pouvait désormais plus prétendre à ce statut privilégié. Bastian n’était désormais 
plus qu’un plan cul comme les autres. Lorsqu’elle serait enfin seule, Charlie 
donnerait libre cours à son chagrin. 

Elle revint au camp aussi vite qu’elle l’avait fui et armée de la même 
détermination. Bastian était toujours là, adossé à sa bûche, le visage dans les 
mains. Une fois à sa hauteur, Charlie ôta son pull, son débardeur, et les balança 
négligemment par terre. Bastian eut à peine le temps de s’en remettre qu’elle le 
chevauchait déjà. 

S’emparant de ses cheveux, Charlie l’embrassa, forçant sa langue entre ses 
lèvres. Débordant de son soutien-gorge, ses seins se frottaient lourdement contre 
son torse tandis qu’elle ondulait généreusement du bassin contre sa fermeture 
Éclair. Figé de surprise, Bastian ne réagit pas. 

Fais quelque chose, bon sang ! 

Comme s’il l’avait entendue, Bastian lui rendit son baiser. Charlie hurla 
mentalement victoire. Les hommes étaient si prévisibles ! L’une de ses mains 
glissa le long de sa nuque jusque dans son dos. Bastian étouffa un râle de plaisir 
et s’empara fermement de ses hanches en se cambrant. La jeune femme rompit 
leur baiser et se pencha à son oreille. 

— Tu as envie de moi ? Alors, prends-moi. 

Désinhibé, Bastian la plaqua contre lui et l’embrassa de plus belle. Un 
courant électrique lui parcourut l’échine. Pas consolée pour autant, la jeune 
femme se dit qu’au moins cela s’annonçait bien ! Son partenaire la plaqua plus 
avant contre son érection et elle ondula davantage son bassin. Il n’en avait 
vraiment qu’après mon cul, le saligaud. Eh bien, c’est tout ce qu’il recevra ! 

Tout en embrassant le creux de son cou où son pouls battait la chamade, 
Bastian, le souffle rauque, entreprit de dégrafer son soutien-gorge. Sa langue 
remonta jusqu’à sa mâchoire, léchant avidement sa peau humide. Charlie se 
débarrassa du sous-vêtement et elle frémit involontairement lorsque Bastian 
s’empara de son sein. 



Soudain, des souvenirs refirent surface. Combien de fois avait-elle fantasmé 
cet instant ? Beaucoup, mais ses rêveries avaient été bien en deçà de la réalité. 
Sous la poigne de son amant, ses seins dardèrent, prêts à recevoir les faveurs de 
ses lèvres qui descendaient lentement jusqu’au-dessus de son cœur. Prenant 
appui sur ses genoux, Charlie se cambra pour l’accueillir, forçant encore la 
pression sur son sexe bandé. 

Bastian susurra son nom. Sa voix était chargée d’un tel désir qu’elle en eut 
les larmes aux yeux. Au moins la prenait-il en tant qu’individu à part entière, pas 
comme un vulgaire corps dont on jouit à sa guise. Charlie se promit qu’avant 
que la nuit s’achève il hurlerait son nom. Mais pas question qu’elle hurle le sien. 
Ce salaud méritait même qu’elle crie le nom de son ex à la place ! Voilà qui lui 
rabaisserait son petit ego de mâle en chaleur ! 

La jeune femme lui ôta son tee-shirt, s’enivrant au passage de son odeur, 
puis réclama un nouveau baiser. Ce cher Bastian allait vivre la nuit de sa vie, de 
quoi alimenter toute une tripotée de fantasmes pour les années à venir. Elle ne 
serait alors plus là et elle se rappellerait douloureusement à son bon souvenir. 
Bandé à l’extrême, son membre se pressait ardemment contre son intimité. Elle 
lui mordilla la nuque avec entrain, mais pas assez pour y laisser une marque de 
dents. Parcourant avidement son torse d’acier, Charlie se laissa glisser sur les 
jambes de son amant. 

Bastian posa une main tremblante sur sa chevelure, mais la jeune femme 
continua à descendre, frôlant de sa langue le léger duvet blond de son torse 
jusqu’à atteindre son nombril. Lorsqu’elle parvint au niveau de sa fermeture 
Éclair, Charlie glissa les mains sous les jambes de son short, griffant l’intérieur 
de ses cuisses. Bastian contracta ses abdominaux et elle remonta vers son 
membre dont elle flatta habilement les contours veineux, mordillant la peau à nu 
juste au-dessus de la fermeture. 

Soudain, Charlie se retrouva sur le dos, embrassée de plus belle par son 
partenaire qui lui écarta les jambes. Bien sûr, se rappela-t-elle. Il aime le 
missionnaire. Mais si tu crois me dominer, c’est râpé, mon petit pote. Charlie se 
cambra contre son bassin et enroula ses chevilles derrière son dos. La jeune 
femme sentit son érection, de plus en plus probante. Il ne tiendrait plus très 
longtemps, maintenant. Elle enfonça ses ongles dans son dos et Bastian siffla 
entre ses dents contre la douleur. Furieuse, Charlie le fit taire en lui enfonçant sa 
langue dans la bouche. 

La jeune femme se désintéressa du dos de son partenaire et sa main fila droit 
vers l’ouverture de son short. Sa main découvrit son membre viril et Bastian se 



figea, son râle réchauffant ses lèvres. Charlie pressa et, sous le coup du plaisir, il 
bascula la tête en arrière. Les larmes menaçaient à nouveau mais la jeune femme 
maîtrisa son chagrin. Attirée par le creux situé juste au-dessus de sa pomme 
d’Adam, elle lui administra un long et intense coup de langue. 

C’est trop facile. Une amitié aussi forte que la nôtre devrait être plus 
difficile à détruire. 

Bon sang, elle me tue ! 

Brûlant de désir, Bastian luttait de toutes ses forces contre les caresses 
intenses et appliquées de sa partenaire. Plus douce que du sucre, plus dense que 
du chocolat et plus enivrante que la bière ! Voilà comment était Charlie. Même 
dans ses fantasmes les plus fous, construits au fil des mois, Bastian n’aurait 
jamais imaginé pareille intensité ! 

Ce devait être un rêve ! 

Impossible que cela lui arrive ! 

Mais si elle continuait comme ça, tout serait fini en un rien de temps. 

Ouvrant grands les yeux, Bastian mit tout en œuvre pour que Charlie le lâche 
mais un nouveau baiser les lui fit aussitôt refermer. Plus ! Il en voulait plus, que 
ça ne s’arrête jamais ! Cette fille était trop enivrante. Il se pencha vers son sein et 
le prit entre ses lèvres, encerclant son mamelon avec sa langue. Charlie lui 
agrippa les cheveux, l’appuyant contre sa poitrine offerte. 

Bastian prit appui sur une main juste derrière sa tête et continua de lui 
octroyer ses attentions. Encore, j’en veux encore ! Hardis comme jamais, ses 
doigts se refermèrent sur la terre meuble. 

De la terre ? 

Ils étaient par terre, dans les bois ! 

Il faisait l’amour à Charlie dans les bois ! 

Hors de question ! 

Grognant sa frustration, Bastian se redressa vivement et plongea son regard 
dans celui de sa partenaire. Pour la première fois, il vit les larmes qui menaçaient 
dans ses yeux - des larmes de colère et de chagrin. Douché par la honte qui le 
submergeait, Bastian parla, la voix rauque : 

— Charlie ? Je... 

Remontée, la jeune femme s’élança à l’assaut de ses lèvres. Même un 
inquisiteur espagnol se serait montré moins zélé, mais ses tortures auraient été ô 
combien plus supportables. Charlie semblait agir comme un robot, dépourvue de 



la moindre sensualité. Or, ce n’était pas - ça n’avait jamais été - ce que Bastian 
désirait. 

— Arrête, Charlie. 

L’âme meurtrie et les poumons brûlants, il s’arracha à son corps à demi 
dénudé, et détourna le regard, les lèvres encore enflées. Comment diable les 
choses avaient-elles pu tourner ainsi ? 

Charlie lui prit les hanches et il sursauta. Puis elle se redressa pour se coller 
à lui, ses seins encore humides de ses baisers frôlant la peau de son dos. Bastian 
s’éloigna encore. 

— Peux-tu me laisser une minute, s’il te plaît ? Sans me toucher, merci. 

Le désir dans sa voix le choquait. Seuls les adolescents se comportaient 
comme ça, à sa connaissance. Bien sûr, Bastian avait déjà été complètement en 
mt, parfois au point de jouir très prématurément, mais à ce point ? Jamais. Bon 
sang, il désirait tant Charlie qu’il en avait mal ! C’était une vraie souffrance et il 
savait qu’elle ne s’apaiserait jamais. Sans un mot, il marcha vers la glacière et 
prit une bière fraîche qu’il plaqua directement sur son bas-ventre. 

Le froid lui mordit vivement la chair et il plongea la bouteille dans son short 
ouvert. Cela le soulagea. Momentanément, du moins. 

— Tu vas te faire des engelures, fit Charlie dans son dos. Or, j’ai besoin que 
cette partie de ton corps soit intacte. 

Ce ton qu’elle avait employé lui flanqua un frisson au moins égal à celui 
provoqué par le froid. Charlie ne dissimulait rien de ses charmes. Les flammes 
mourantes du feu de camp dansaient sur ses seins nus. Ses lèvres pincées étaient 
encore tout enflées. Avec sa tête penchée sur le côté, son sourcil arqué et sa 
mâchoire volontairement serrée, tous les signes avant-coureurs étaient 
rassemblés : Charlie s’apprêtait à s’engager dans une session rodéo et elle avait 
désigné sa monture : lui. 

— Enfile un tee-shirt, tu veux ? Il faut qu’on parle et ça ne va pas être 
possible si tu es à moitié nue. 

— Tu aimes me voir à moitié nue, reconnais-le. Je le vois bien. Je l’ai même 
senti... 

— Mais bordel, couvre-toi à la fin ! 

— Tu es tout aussi dévêtu que moi, je te signale, lâcha-t-elle, une pointe de 
défi dans la voix. 

La bouteille avait fait son office mais ce ne fut pas sans effort que Bastian 
remonta sa braguette. Pour reculer l’échéance, il entreprit d’ouvrir calmement sa 
bière avec le décapsuleur et en but une longue gorgée avant de se tourner vers 



Charlie. Même rongée de colère, elle était magnifique. Bastian se demanda si 
elle en avait conscience. 

Tu veux me mater ? Ne te gêne pas. 

Charlie n’avait jamais eu aucun problème avec la nudité mais l’un et l’autre 
avaient toujours su garder une certaine pudeur. Mais voilà qu’elle faisait 
outrageusement étalage de ses charmes. Sans se démonter, Bastian fit le tour du 
feu, posa sa bière sur la bûche et ramassa son tee-shirt, ignorant le soutien-gorge 
qui tramait en dessous. Il s’habilla tandis que Charlie l’observait, les pouces dans 
les poches de son minishort en jean. Puis il ramassa son pull et le haut de Charlie 
qui les lui arracha violemment des mains, sans pour autant se vêtir. Bastian était 
en train de la perdre. 

— Parle-moi, Charlie. 

— Je ne veux pas parler, je veux baiser ! 

— Dommage. Je refuse de te perdre pour un coup d’un soir. Dis-moi 
franchement, qu’est-ce que j’ai fait de mal ? Tu es en colère parce que je t’ai dit 
que je t’aimais ? Ou parce que j’ai dit vouloir plus que de l’amitié ? 

— Ah, mais tu peux avoir tout ce que tu veux de moi. Mais plus mon amitié, 
c’est fini. 

— Mais pourquoi ? C’est toujours moi, tu sais ? Je ressentais la même chose 
pour toi il y a encore une heure. La seule différence, c’est que tu es au courant, 
maintenant. 

— Eh bien, ça change tout, figure-toi ! hurla-t-elle, des larmes lui coulant sur 
les joues. 

Charlie ne dissimulait plus rien de sa colère et de son trouble, et la voir 
comme ça le mettait au supplice. 

— Qu’est-ce que ça change, Charlie ? Pas grand-chose, vraiment. Tu sais, 
j’y songe depuis un bout de temps. On pourrait même être plus forts en tant que 
couple ! Notre amitié n’en serait que plus intense. Ensemble, on pourrait aller au 
fond des choses. 

C’est alors qu’il vit une lueur dans son regard : Charlie passait en mode 
Garce. Ce regard, Bastian n’y avait pas souvent eu droit mais il le reconnaîtrait 
entre mille : elle l’affichait régulièrement à l’antenne, lorsqu’elle entrait dans la 
peau de Miss Honey. Cela n’augurait jamais rien de bon. Bien des hommes 
avaient succombé à cet aspect de sa personnalité, chargé de sexualité. Avec 
Charlie, le mode Garce impliquait souvent le sous-mode Allumeuse. 

— Pour qu’on aille au fond des choses, il va falloir que tu enlèves ton 
pantalon. 



— Charlie, je te mentirais si je te disais que je regrette ce qui est arrivé. Mais 
je reconnais que c’était bien trop tôt. Les choses auraient dû se passer autrement. 

— Tu m’as entendue m’en plaindre ? Je te rappelle que c’est moi qui ai 
commencé. J’en avais envie, d’accord ? D’ailleurs, j’en ai encore envie. 

Son imagination s’emballa. Mince, il avait tellement envie d’elle, de 
reprendre ses seins entre ses mains ! Si seulement elle s’habillait, ça serait plus 
facile de l’ignorer. 

— Je te l’ai dit, je ne veux pas d’un coup d’un soir ! Passer du statut d’ami à 
celui d’amant, ça ne peut pas se faire en dix minutes. Ça fausse tout ! 

— Je n’y vois aucun inconvénient. 

Cette manière forcée qu’elle avait de rejeter tout en bloc était franchement 
agaçante. 

— Mon cul, oui ! Effacer notre amitié pour une partie de jambes en l’air ? 
Ose prétendre que ça ne te fait rien. 

Ses yeux étaient comme des gemmes, luisants de colère. 

— C’est pas si dur, établit-elle. Il me suffit de fermer les yeux et d’écarter les 
cuisses. 

— Arrête ton char, tu ne me la fais pas ! Je te connais par cœur, je te 
rappelle. Tu n’es pas vulgaire, tu te réfugies juste derrière des mots parce que tu 
es blessée ou fâchée. 

— Je te connais tout pareil, comme si je t’avais fait, Bastian, cracha la jeune 
femme, le touchant droit au cœur. Tu dis toujours ce que tu penses. Tu as envie 
de moi, tu baves sur mon cul comme tous les hommes qui me croisent. Tu ne 
vaux pas mieux qu’eux, tout ce que tu veux, c’est me baiser. Alors, baisons et 
finissons-en ! 

Bastian était choqué par ses paroles. Baiser ? Comment pouvait-elle le croire 
aussi insensible ? Le connaissait-elle si peu en fin de compte ? Il y avait de quoi 
se sentir insulté ! 

— N’as-tu donc rien retenu d’autre de ce que je t’ai dit ? Je t’ai dit que je 
t’aimais, bon sang ! Je suis fou amoureux de toi, Charlie ! Je veux partager ta 
vie ! Sois ma femme ! 

Charlie blêmit et ses yeux lui dévorèrent le visage. La colère céda la place à 
une forme de perplexité. Bastian n’avait pas prévu d’annoncer aussi crûment ses 
intentions, mais le mot était lâché. Pour lui, Charlie était la femme de sa vie. En 
le poussant à se confier, la jeune femme avait ouvert la boîte de Pandore. 

Bastian sourit. Avec ses lèvres pulpeuses et ses grands yeux arrondis, Charlie 
avait désormais presque l’air d’être la vraie Betty Boop. Aussi sexy fût-elle, la 



belle plante vintage du fameux dessin animé ne valait pas tripette face à elle. Le 
vent vint balayer ses cheveux courts et elle frissonna, son regard inquisiteur 
planté sur lui. 

Enfin, les mains tremblantes, elle plaqua le pull de Bastian contre sa poitrine. 

— Est-ce que tu viens de me demander ma main ? 

Bastian sentit comme une tempête se déchaîner derrière sa cage thoracique. 

— Non, dit-il. Mais je vais le faire tout de suite : je t’aime, Charlie. Veux-tu 
m’épouser ? 

— Non. Bien sûr que je ne le veux pas ! 

Avec des gestes maladroits, elle enfila le vêtement à la vitesse de l’éclair. 
Puis elle bondit sur ses pieds, ignorant son petit débardeur rose qui gisait par 
terre. 

— Mais qu’est-ce qu’il te prend de me demander une chose pareille ? Je ne 
crois pas aux couples, tu le sais très bien ! Tu serais vraiment prêt à risquer un 
second divorce ? Si tu as envie de te remarier à ce point, dégote-toi une jolie 
petite infirmière et qu’on n’en parle plus ! 

— Mais c’est toi que j’aime, Charlie. Je veux t’épouser toi. 

— Mais non ! Enfin, je veux dire... Tu m’aimes probablement en tant 
qu’amie, mais c’est tout. Tu n’as pas le droit de faire ça. 

Elle retourna vers le feu de camp, ramassa son soutien-gorge qu’elle fourra 
dans la poche avant du pull, dont elle se forma un nouveau cocon. Les mains 
derrière les cuisses, elle commença à se balancer d’avant en arrière, les genoux 
serrés. 

Quel triste tableau. Le cœur de Bastian se serra. Quand elle se recroquevillait 
comme ça, c’était signe d’un burn-out émotif. Après plusieurs années à 
l’observer, il avait fini par relever certaines de ses attitudes. Quand elle était dans 
cet état-là, il n’y avait pas trente-six solutions : un câlin et des paroles 
rassurantes. Mais qu’il essaie seulement et Charlie lui en ferait voir. 

Aussi, il se contenta de s’agenouiller en face d’elle et de lui prendre les 
mains, caressant calmement l’intérieur de ses poignets avec son pouce. Surtout, 
vas-y doucement, se morigéna-t-il. 

— Quel parfum de glace est-ce que tu m’attribues ? 

Charlie le dévisagea un bref instant et elle détourna le regard. Elle déglutit 
avec force et sa gorge fine se contracta sous l’effort. Une brise se mit à souffler 
sur le camp, mais pas assez fort pour que Bastian n’entende pas sa réponse : 

— La Ben & Jerry’s au café, avec éclats de Crunch, pépites de chocolat, 
chantilly et une pinte de bière ! 



Bastian ferma les yeux. Record battu ! Jusqu’ici, la glace Oreo figurait au 
top du classement. Il lui prit le menton, la força à le regarder et déposa un baiser 
chaste et rassurant sur ses lèvres. 

— Sors avec moi, Charlie. 

Elle émit un petit rire sardonique. 

— Tu veux un rencard ? Qu’on fasse comme les ados qui flirtent au 
téléphone et s’envoient des mots en classe ? Qu’on se tienne la main en espérant 
secrètement que tel soir soit le grand soir ? 

Elle a tout compris ! Ce serait parfait ! J’aimerais que nos débuts soient 
tendres, comme elle vient de le décrire ! 

— Exactement ! À défaut d’un terme plus adulte, appelle ça un rencard. Sois 
ma copine avant d’être ma femme, quand tu seras plus en confiance. 

Au lieu de le rassurer, le sourire qu’elle lui adressa l’inquiéta. 

— Quand on sort avec quelqu’un, c’est pour s’en rapprocher. Or, je te 
signale qu’on se connaît déjà et plutôt intimement. Qu’est-ce qu’un rencard 
changerait à l’affaire ? 

— Cela te donnerait du temps pour te faire à l’exclusivité, à me voir non 
plus comme uniquement ton meilleur ami mais aussi comme ton mec. Je 
t’aiderais à base de ça. (Il lui effleura les lèvres.) Et de ça. (Baiser sur la joue.) Et 
aussi de ça. (Baiser sur la tempe.) 

— Bastian, je coucherai avec toi quand tu veux, sérieusement ! Mais aller au 
cinéma et manger du pop-corn ne me fera pas tomber amoureuse de toi ! 

Bastian lui prit la main, incapable de contenir son sourire. 

— Nous avons déjà mangé du pop-corn ensemble, lui rappela-t-il. Et pour ce 
qui est de tomber amoureuse de moi, c’est déjà fait. Tu ne l’acceptes pas encore, 
c’est tout, et il te faudra du temps. Rassure-toi, je ne demande pas à coucher avec 
toi. Pas avant que tu n’aies accepté d’être ma femme. 

Abasourdie, Charlie devint aussi pâle qu’un spectre. 

— Quoi ?! 

— Pas de sexe entre nous, à moins que tu ne sois prête à faire l’amour avec 
moi. 

— Tu joues sur les mots, là. C’est de la pure sémantique. 

— Pas pour moi. Condition sine qua non ! Je te désire, tu le sais, mais je suis 
prêt à te prouver mon amour. Sans sexe. 

Charlie le dévisagea, bouche bée. Du bout du doigt, il la lui referma et 
caressa sa joue douce comme de la soie. 

— Pourquoi fais-tu cela, Bastian ? 



Parce que tu le vaux bien. 
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— Boo ! 

Charlie courut jusqu’à la maison et se jeta dans les bras du jeune frère de 
Bastian. Caz - surnommé Boo - fit tourner la jeune femme en riant. 

— Salut, Petit Bout ! Je t’ai manqué ? 

— Tu n’as pas idée ! 

Bastian et Caz étaient comme le jour et la nuit. Qu’ils soient issus du même 
code génétique le surprenait toujours. En dehors de leurs yeux et de leurs 
cheveux blonds, les deux frères étaient totalement dissemblables. Caz ébouriffa 
les cheveux de Charlie et grogna en recevant de plein fouet les deux sacs de 
couchage que lui avait lancés son frère. 

— Tu es là pour combien de temps ? demanda Bastian entre ses dents. 

— Je sais pas. Deux mois, peut-être. Si ça ne pose pas de souci. 

Bastian sortit la glacière du coffre. 

— Aucun, répondit-il, sans lui adresser le moindre regard. 

Caz souleva les sacs de couchage et l’ignora superbement. Ses longues 
boucles blondes ramenées en catogan capturèrent la lumière du soleil. Puis il 
passa un bras couvert de tatouages par-dessus les épaules de Charlie et ils 
remontèrent l’allée vers la maison bleue d’allure victorienne, en faisant des 
messes basses. 

Bastian se demanda brièvement s’il devait être jaloux, mais il savait que ce 
n’était pas la peine. Charlie avait toujours vu en Caz une espèce de petit chien 
abandonné sur le bord de la route. Quelques années auparavant, son jeune frère 
l’avait draguée, mais Charlie l’avait très vite rembarré - Caz n’en était pas sorti 
indemne. Depuis, les deux amis riaient régulièrement de cette mésaventure. 

À l’approche de la maison, un parfum d’épices mexicaines et de citron lui 
monta au nez, suivi par de la musique et des rires. Bastian étouffa un 



grognement. Manifestement, la petite bande de Boo était dans la place. Au temps 
pour une soirée au calme ! 

La cuisine bouillait d’activité et de salsa. Bastian renonça bien vite à 
identifier les invités, ne reconnaissant que Lucinda qui remuait une énorme 
marmite de sauce délicieusement odorante, tandis que son mari, un type à la 
peau sombre, jouait de la guitare dans un coin. 

— Luci, commença-t-il en posant la glacière dans le vestibule. Si ce sont tes 
fameuses enchiladas que tu prépares, je me jette à tes pieds ! 

— Alors à genoux et vénère-moi ! fit-elle avec malice, le dévisageant de ses 
beaux yeux de Latine. 

Bastian avait toujours beaucoup aimé Lucinda. Elle était comme une mère 
de substitution pour toute la petite bande de musiciens. Si seulement elle pouvait 
être plus souvent auprès de Caz, il serait moins esclave de ses addictions. 

Le regard brillant, l’air extatique, Charlie soutirait des contacts à Caz, qui 
connaissait bien le milieu des radios. Ce dernier l’avertit tout de même qu’il 
n’était plus totalement dans le milieu et Charlie arqua un sourcil moqueur. 

— Enfin, Boo, tu te sous-estimes ! Il suffit que tu pètes et tous les musiciens 
alentour en feront un tube ! 

— C’est parce que je sais péter juste ! répliqua-t-il, s’attirant l’hilarité 
générale. 

Un type aux cheveux sombres - un certain Tony - se glissa près de Charlie. 

— Pourquoi est-ce que tu l’appelles Boo ? 

Caz soupira et répondit à sa place. 

— C’est un surnom qu’on m’a donné dans la famille. Ça vient de Casper le 
gentil fantôme. Boo ! Tu piges ? (Il glissa un regard en biais vers son frère.) 
Personnellement, j’ai dépassé ça mais pas notre cher Sébastian. 

— Je n’y peux rien si maman nous a filé des noms craignos ! J’ai hérité de 
celui de papa et toi de celui de grand-père. Désolé pour toi ! Je t’appelle Boo 
depuis mes trois ans et en plus, maman t’a ramené de l’hôpital un soir de 
Halloween. Fais-toi à l’idée... Boo ! 

— Oh, pauvre bichon, je suis désolée, fit Charlie en enlaçant son frère par la 
taille. Je t’appellerai par ton nom, à partir de maintenant. 

Caz l’attira vers la véranda et l’assemblée les suivit du regard. Malgré leurs 
messes basses, Bastian entendit toute leur conversation. 

— T’en fais pas, Petit Bout, fit Caz. C’est juste Sébastian qui me soûle. J’en 
ai marre qu’il me traite comme un gosse ! 



J’arrêterai quand tu commenceras à te comporter comme un adulte, songea 
Bastian. Décidément, il n’y avait pas que des avantages à être l’aîné, surtout 
quand votre petit frère, musicien de génie, avait une fâcheuse tendance à jeter sa 
carrière aux orties. 

Caz avait la musique dans le sang. Il était capable de mémoriser une 
partition en une seule fois, de jouer de n’importe quel instrument et de composer 
un titre en un clin d’œil. Leur mère, professeur de piano, en avait été tellement 
heureuse. Techno, hip-hop ou bluegrass, rien ne lui résistait. À sept ans, il avait 
déjà choisi sa carrière : il serait musicien professionnel et rien ne l’avait jamais 
détourné de son projet... Puis il s’était mis à prendre de la drogue et tout avait 
changé. 

Du coin de l’œil, il vit Luci qui le dévisageait, devinant ses pensées : 

— Lâche-le un peu, Bastian. Il s’en sort bien, tu sais. Lutter contre 
l’addiction, ce n’est pas une partie de plaisir, surtout quand tu continues à 
fréquenter des gens qui consomment. 

— Je sais, fit Bastian, regardant son frère par la fenêtre. 

Sur la chaîne hi-fi, la salsa céda la place à un air plus sensuel que Bastian ne 
reconnut pas. Au jardin, les couples se formaient pour danser. Assis à une table, 
Caz, Charlie et deux autres filles discutaient et riaient. Du petit groupe, Caz était 
celui qui avait la plus longue chevelure et plus de piercings à lui tout seul que les 
trois filles réunies. 

Le soleil commençait à décliner, illuminant le visage de Charlie comme un 
spot qu’on aurait volontairement braqué sur elle. Sa simple présence mettait 
Bastian de bonne humeur. Soudain, comme si elle avait senti son regard sur elle, 
la jeune femme se tourna vers la maison et lui adressa un sourire radieux. 

Apaisé par le calme rassurant de sa maison d’enfance, Caz se détendit. 
Comme chaque fois qu’il revenait de tournée, il semblait épuisé, mais Charlie 
avait remarqué que plus il restait à la maison, plus les rides au coin de ses lèvres 
s’estompaient. 

La jeune femme examina la porte à double battant de la véranda. Elle était 
quasi centenaire mais venait d’être refaite à neuf, le bois fraîchement peint d’un 
blanc éclatant. Partout dans la grande pièce en arc de cercle, des photos de 
famille et d’amis étaient exposées : goûters d’anniversaire, déjeuners improvisés 
et autres jam sessions entre amis comme celle de ce soir. La rambarde en fer 
forgé avait été remplacée, mais reproduisait le style d’origine. 

— J’adore cette maison, dit-elle. On peut presque sentir son histoire. 



Les yeux fermés, Caz hocha la tête. 

— C’était génial de grandir ici. Je me rappelle que je descendais tout le 
temps la rampe en glissant dessus. Enfin, jusqu’à l’adolescence, en tout cas. Les 
poteaux en bout de course, c’est pas bon pour la virilité, si vous voyez ce que je 
veux dire. 

Pendues aux lèvres du jeune homme, les deux filles à la table se mirent à 
glousser. Charlie lui flanqua une petite tape sur l’épaule. 

— Je ne parle pas de ça, idiot ! Mais des moulures dans la salle à manger ou 
des pointillés que vos parents ont mis sur les murs pour vous mesurer. On se 
croirait dans un beau livre d’images ! 

— Ah, oui ? Eh bien, j’aime autant te dire que quand Bastian a fracassé trois 
fois de suite la fenêtre du salon en jouant au base-bail et qu’il a fallu remplacer 
une fenêtre d’époque, maman n’a pas trouvé ça beau du tout ! (Caz rit.) Elle en a 
vu des vertes et des pas mûres, cette maison. Quand j’avais six ans, j’avais envie 
d’être pompier et je m’étais mis en tête d’installer une perche dans ma chambre. 
Alors, j’ai commencé par percer le plafond ! Tu aurais vu la tête de mon père ! 

— Tu as fait ça ? s’extasia, bouche bée, une de ses admiratrices. 

Charlie pouffa. 

— Comment était Bastian ? s’enquit-elle. Je me le suis toujours imaginé 
comme un vrai petit rat de bibliothèque. 

Caz partit d’un rire sardonique. 

— Tout le contraire ! Tu vois les escaliers qui mènent à l’étage ? Il les 
descendait en skateboard ! Il y a encore la marque de son front dans la plinthe du 
couloir ! 

Le menton dans la main, Charlie se perdit dans la contemplation des invités 
qui dansaient dans le jardin. Cette maison avait besoin d’être habitée pour 
exister. On s’y sentait toujours si bien, comme si on était chez soi. À la mort de 
leur mère, Caz et Bastian avaient décidé de ne pas la vendre. Sage décision. Son 
regard s’attarda sur un petit carré rouge au sein du jardin et Charlie soupira. 
Bastian n’avait pas la main verte mais le rosier de sa mère continuait à fleurir, de 
même que l’arche couverte d’une vigne dense qu’il fallait traverser pour entrer. 

— Bastian m’a dit que la première fois qu’il a embrassé une fille, c’était 
sous cette arche, souligna Charlie. 

— Tammy Kincaid, confirma Caz avec un sourire malicieux. J’avais une vue 
imprenable sur sa chambre depuis l’aile est. Bastian l’a peut-être embrassée, 
mais moi, je l’ai vue à poil ! 



Charlie leva les yeux au ciel. Elle voyait cela d’ici : un jeune Caz en train de 
jouer les voyeurs et Bastian en train de connaître ses premiers émois sous la 
vigne. Cette maison était comme une couverture chaude, un endroit où l’on se 
réfugiait pour être à l’abri du froid et de l’inconnu, et les frères Talbot pouvaient 
toujours y revenir. La vieille bâtisse les attendrait toujours. 

Et ce soir, ils étaient de retour et elle les avait accueillis à bras ouverts. Après 
leur divorce, l’ex-femme de Bastian avait gardé leur maison tandis que lui était 
retourné ici pour prendre soin de sa mère alitée. Quant à Caz, il avait un 
appartement quelque part en Californie. Mais ils ne se sentaient jamais si bien 
que dans leur maison d’enfance. Bastian ne s’en rendait pas compte, bien sûr, 
pour lui, c’était juste sa maison. Une chose que Charlie n’avait jamais eue. 

À travers la porte-fenêtre, elle croisa son regard, cet ami qui ne pouvait plus 
se contenter d’amitié et voulait l’épouser. Le mariage ne lui disait définitivement 
rien mais plus que de l’amitié ? Cela, elle pouvait l’envisager. Charlie se leva, 
chantonna silencieusement les paroles de la chanson qui passait et retourna dans 
la cuisine, passant sous le nez d’un Bastian qui la dévorait des yeux. 

Lutte tant que tu veux, mon cher Bastian. Que tu le veuilles ou non, je 
t’aurais. Au moins, pour un temps. 

En entrant dans la cuisine, Charlie entraîna dans son sillage la chaleur et les 
senteurs des premières nuits d’été, mais rien d’aussi exaltant que les promesses 
que contenait son regard. Couplé à son affolant déhanché, la jeune femme ne 
dissimulait pas ses intentions : elle était en chasse et Bastian était sa proie. 

— Prem’s pour la douche, déclara-t-elle. Sauf si tu veux te joindre à moi ? 

Je veux me joindre à toi d’une tout autre manière, Charlie. 

Avec l’index, Bastian crocheta le col de son tee-shirt et l’attira vers lui. 

— Approche un peu. 

Hier, les deux amis avaient franchi une limite interdite, celle qui séparait 
l’amitié d’un statut plus intime. Mais pour l’instant, à part de la drague et 
quelques bisous, rien de bien concret. Prendre son temps était essentiel et 
Bastian n’avait aucun problème avec ça. Par contre, d’un point de vue purement 
physique, l’attente lui était on ne peut plus insupportable. 

Au début, Charlie l’avait regardé comme un alien mais son comportement 
changeait au fur et à mesure. Elle commençait à accepter l’inévitable. Certes, 
elle faisait montre d’une timidité en totale inadéquation avec sa personnalité 
habituelle, mais Bastian savait qu’elle s’adaptait aux nouvelles émotions qui la 



submergeaient depuis la veille. Il saurait patienter. Leur premier baiser n’avait 
fait que confirmer ce qu’il savait déjà. 

S’endormir sous la tente avec elle tout près avait été difficile - impossible, 
même. Hanté par la douceur de ses lèvres, Bastian l’avait regardée dormir, 
incapable de fermer l’œil. 

Ces mêmes lèvres qui l’avaient obsédé toutes ces années durant s’étiraient 
désormais en un séduisant rictus et la jeune femme passa ses bras autour de son 
cou. 

— Viens me frotter le dos, Bastian. 

Oh, Seigneur ! Aide-moi à ne pas céder à la tentation ! 

Charlie lui effleura quatre fois les lèvres et Bastian la poussa vers l’escalier. 

— Frotte-toi bien derrière les oreilles, surtout, lança-t-il. 

Frustrée, elle ramassa son sac en râlant. 

— Je te préviens : je vais utiliser toute l’eau chaude ! 

— Tant mieux, avec toi dans les parages, je n’aurais besoin que d’eau froide. 
Mais ne traîne pas trop, sinon je mange tes enchiladas ! 

La jeune femme grimpa les escaliers quatre à quatre et il ricana tout du long 
jusqu’à ce que ses adorables petits pieds sortent de son champ de vision. Charlie 
et la nourriture, c’était une grande histoire d’amour. 

La voix de Luci s’éleva dans son dos. 

— Dis donc, c’est nouveau, vous deux ? 

— Tout nouveau, oui. 

La jeune femme lui tapota la joue. 

— Ustedes dos son muy bonitos, déclara-t-elle. Dans ma langue, ça veut dire 
que vous allez bien ensemble. 

En effet, ils étaient faits l’un pour l’autre, Bastian le savait. Encore fallait-il 
en convaincre Charlie. Mais il avait déjà une petite idée de comment s’y prendre. 
Tandis que Lucinda faisait la vaisselle, Bastian mûrit son plan, ne prêtant qu’une 
oreille à demi attentive au compte rendu de tournée que lui contait la jeune 
femme. Quand Charlie redescendit, ses cheveux noir de jais encore mouillés 
étaient rabattus en arrière et elle s’était vêtue d’une jupe ajustée et d’un petit haut 
moulant assorti. Le regard qu’elle lui jeta ne faisait aucun doute : la jeune femme 
était totalement consciente de Feffet qu’elle avait sur lui. 

À son tour, Bastian monta prendre sa douche. Malgré les menaces de 
Charlie, elle n’avait pas utilisé toute l’eau chaude, mais il prit tout de même une 
douche froide. De retour au jardin, les invités avaient diminué de moitié. Collés 
F un à l’autre, Caz et Charlie pratiquaient une danse typique de boîte de nuit et à 



laquelle il ne comprenait absolument rien. Les deux changeaient de partenaire à 
intervalles réguliers. 

Tenant sa jupe à la main, Charlie était captivante. Hypnotisé par les 
mouvements de ses épaules et de son ventre plat, Bastian oublia tout du 
délicieux repas mexicain qui refroidissait dans son assiette. Le corps de la jeune 
femme semblait dépourvu de la moindre ligne droite, ondulant avec sensualité au 
rythme de la musique. Qu’elle danse seule, avec un homme ou avec une femme, 
Charlie paraissait ne faire l’amour qu’avec les mélodies qui l’enivraient. Tout 
comme lui, la musique semblait amoureuse. 

Soudain, un bruissement de bois et de métal l’arracha à sa rêverie. Caz 
s’assit à côté de lui. 

— Désolé pour la fête, mec, s’excusa-t-il. J’ai essayé de vous joindre pour 
vous prévenir et j’espérais que les gens seraient partis avant votre arrivée. On va 
essayer de pas trop tramer dans vos pattes. 

— Ne t’en fais pas. C’est aussi chez toi, après tout. 

— Tu parles, fit-il avec amertume. Mon nom est peut-être sur le testament, 
mais c’est toi qui paies tout. Oh, dis donc, sacrée danseuse, la Charlie. Mate-moi 
ça ! 

— Elle était danseuse, avant, lui apprit Bastian, entamant son plat désormais 
tiède. 

— Ah, bon ? Je ne savais pas. Ça remonte à quand ? 

— À ses études de communication. C’est comme ça qu’elle les a payées. 

Les deux frères regardèrent Charlie jusqu’à la fin de la chanson. Un nouvel 

air débuta et le dénommé Tony s’approcha, la prenant délicatement par la taille. 
Pour Bastian, c’était la goutte d’eau. Personne n’avait le droit de toucher aussi 
familièrement sa Charlie ! Ivre de jalousie, Bastian se raisonna peu à peu et 
tempéra ses sentiments. Après tout, ce n’était qu’une danse, rien d’autre. Il resta 
assis, serrant exagérément sa fourchette. 

— Euh, Bastian ? intervint Caz. C’est plutôt tendancieux, sa façon de danser, 
non ? Quel type de danse pratiquait-elle exactement ? 

Bastian prit son courage à deux mains. 

— Exotique, répondit-il. 

— Du strip-tease ? s’étonna son jeune frère dont le regard se porta sur les 
deux danseurs. Et tu l’as déjà vue se mettre à p... enfin, je veux dire danser ? 

— Non. Quand on s’est connus, elle avait déjà arrêté depuis quelques 
années. Elle s’était fait assez de fric et elle voulait s’arrêter de toute façon. 



C’était pour payer ses études, rien de bien méchant. Ne va pas en faire tout un 
foin. 

— Moi ? Ça ne me dérange pas le moins du monde ! Mais je ne pensais pas 
ça de toi, par contre. T’as jamais été du genre à vouloir sortir avec des strip- 
teaseuses. 

— Non, je suis du genre à vouloir sortir avec Charlie. Alors lâche-moi, tu 
veux ? 

Les mains de Tony s’aventurèrent tout près des fesses de sa partenaire et 
Bastian vit rouge, prêt à se lever. Mais déjà, Charlie s’était emparée des mains 
baladeuses de Tony et les levait avec des gestes sensuels au-dessus de leurs têtes, 
entremêlant ses doigts aux siens. Charlie était tout à fait capable de prendre soin 
d’elle mais Bastian n’aimait pas du tout ce Tony. Aussi demeura-t-il sur ses 
gardes, les yeux rivés sur le corps voluptueux de l’élue de son cœur. 

Un autre morceau débuta. C’était un titre plus lent, mélancolique et 
tristement fantomatique, mais avec une petite touche d’espoir dans la mélodie. 
On aurait dit du jazz mêlé à du blues avec une pointe de soûl. Un morceau 
inclassable ! Ému, Bastian se laissa bercer et revigorer par sa cadence 
inhabituelle. Une poignante ligne de saxophone se mêla à la mélodie. Une telle 
musique jurait avec la situation actuelle, se prêtant infiniment mieux à l’espace 
confiné et intime d’un petit club cosy et embrumé de fumée, à l’ambiance créole. 

— C’est quoi, cette musique ? demanda Bastian à son frère. 

— Ça s’appelle Wishing For Grâce, répondit Caz d’une voix feutrée. 

— C’est magnifique... Entêtant, même. 

— Merci beaucoup. 

Abasourdi, Bastian tourna vivement la tête vers son frère. 

— Attends. C’est toi qui joues, là ? 

— Non. Je l’ai juste composée. C’est le groupe Blues and Bones qui joue. 
C’est juste la partie instrumentale, les paroles viennent après. Elles sont de moi 
aussi. 

Sobre, Caz pouvait réellement accomplir des merveilles ! Encore secoué par 
le talent de son frère, Bastian remarqua tardivement que Tony avait penché la 
tête vers l’épaule nue de Charlie. Sans cesser de danser, la jeune femme s’écarta 
légèrement mais ne parvint pas à éviter le baiser qu’il déposa sur son épaule. En 
rage, Bastian sentit la moutarde lui monter au nez, ce qui n’échappa guère à Caz. 

— Hé, ne va pas nous faire une attaque, intervint-il, faisant pencher sa chaise 
en arrière. Au fait, il y a un truc entre vous deux ou je rêve ? 

— Je lui ai demandé de m’épouser. 



Les pieds de la chaise de Caz vinrent violemment heurter le sol. 

— Quoi ? Oh, merde, la boulette ! Je suis désolé, frangin ! Tony m’a 
demandé s’il pouvait la draguer et je lui ai dit que oui, vu que vous n’étiez 
qu’amis ! Raconte ! Qu’est-ce qu’elle a dit ? On va avoir un Petit Bout dans la 
famille ? 

— Elle a dit non, répondit Bastian, poignardant ses enchiladas à coup de 
fourchette. Mais je suis lent à la comprenette. 

Son frère partit d’un rire franc. 

— Ça, je sais ! Tu veux que j’aille dire à Tony de lâcher l’affaire ? Charlie 
s’en sort bien toute seule, mais je peux, si tu préfères. 

Il n’en eut pas besoin : Charlie avait déjà pris le large et grimpait les marches 
en direction des deux frères, vite rejointe par deux autres invitées. Prétextant 
qu’il n’y avait pas assez de place pour cinq, Bastian prit Charlie sur ses genoux. 
Avec un regard assassin vers Tony, il posa une paume possessive sur le ventre 
dénudé de la jeune femme. À leur hauteur, le jeune homme au teint basané 
s’immobilisa sur les marches. 

— Je ne savais pas, s’excusa-t-il. 

— Maintenant, tu sais. 

Devant ce monumental soufflet, Tony tourna les talons et se joignit aux 
derniers invités sur le départ, saluant leur tablée d’un geste de la main. Enfin, ils 
n’étaient plus que cinq. 

— Jaloux ? minauda Charlie. J’aime ça ! La prochaine fois, demande 
carrément à faire tatouer ton nom sur mes fesses ! 

— Non, grogna-t-il. Tu as assez de tatouages comme ça. 

Bastian glissa la main vers sa chute de reins, plus pour la caresser que pour 
soutenir son poids. Son autre main remonta le long de sa cuisse. Le contact de sa 
peau avait quelque chose d’addictif. Soudain, il comprenait mieux ce que 
ressentait Caz. 

Ce dernier se détacha les cheveux. 

— Tu as un nouveau tatouage, Charlie ? 

Une des deux filles, une rouquine, s’immisça alors dans le dos de Caz, 
s’empara de ses boucles blondes et les rattacha à sa place avec des gestes 
exagérément lents, ses doigts s’attardant sur sa nuque et sur ses épaules. Pendant 
ce temps, sous la table, la deuxième fille, blonde à forte poitrine, lui faisait du 
pied, confondant sans arrêt son mollet avec celui de Bastian. 

Mince, alors ! Il a de sacrées groupies ! 

— Juste un, répondit Charlie. Et j’ai fait coloriser mes cerises, aussi. 



Charlie étendit la jambe et exposa sa cheville sur laquelle était tatouée une 
grappe de cerises rouge vif qui épousait à merveille la finesse de ses os. Pour 
l’empêcher de tomber en arrière, Bastian s’empara délicatement de son pied, 
s’attirant un petit sourire taquin. Il était tombé dans le panneau. Elle est douée. 

— J’adore ce dessin ! s’extasia la groupie blonde. 

Pendant que les filles comparaient leurs tatouages respectifs, Bastian 
poursuivit son exploration, s’aventurant vers l’intérieur de la cuisse de Charlie. Il 
faut être deux pour jouer à ce jeu. Charlie plongea son regard bleu saphir droit 
dans le sien et se mit à tortiller des hanches, tout contre son sexe. Provoqué, 
Bastian se raidit. Mais elle domine la partie. 

— Et ton nouveau tatouage ? reprit Caz. Qu’est-ce que c’est ? 

— Betty Boop ! Bastian trouve que je lui ressemble avec ma nouvelle coupe 
de cheveux ! Tu veux voir ? 

Tout à coup, Bastian se crispa sur la cuisse de la jeune femme. 

— Non ! Non, il ne veut pas ! 

Le ton sans réplique de Bastian fit hurler de rire son jeune frère. 

— J’en déduis qu’il est à un endroit intime, conclut-il. 

— Sur mes fesses ! 

Nouvelle crise de rire. Vraiment, Bastian n’avait jamais compris la 
fascination de Caz pour les modifications corporelles. 

— Je n’ose pas me lancer, confia ce dernier. Est-ce que ça fait de moi une 
chochotte ? Une petite aiguille sur le cul, ça doit pourtant pas être la mer à boire. 

— Avec ce que tu as sur tes bras ? Facile ! Mais c’est sûr que la position 
n’est pas facile à garder. 

— Mais arrête de lui donner des idées, toi ! la morigéna Bastian. Il 
ressemble déjà à une boîte de Crayola, pas la peine d’en rajouter ! 

Charlie leva les yeux au ciel. 

— Boucle-la, Bastian ! Ce n’est pas parce que tu t’es astreint à une seule 
couleur pour ton tatouage qu’on doit tous faire pareil ! 

À ces mots, Caz s’arracha aux délicates attentions de la rouquine et pointa 
sur son frère un doigt accusateur. 

— Un tatouage ? s’emporta-t-il. Tu t’es fait tatouer ? Toi ? Après m’avoir 
bassiné avec les hépatites, le sida, les cancers de la peau et les infections, tu te 
fais faire un tatouage ? Putain, mais quel hypocrite tu fais ! 

Malgré les agréables températures de fin d’après-midi, la colère de Caz 
venait de jeter un froid. Dans les bras de Bastian, Charlie se raidit. 



— Il ne voulait pas non plus que je m’en fasse faire un nouveau, intervint- 
elle. Puis il a fait le tour des tatoueurs et des salons pour m’en trouver un dont il 
validait les conditions d’hygiène. 

Elle lui caressa les cheveux avec tendresse et poursuivit d’un ton moqueur : 

— Quand il a su où j’allais faire tatouer Betty Boop, il a même insisté pour 
assister à la séance, au cas où l’artiste tenterait un truc - comment as-tu dit ? - 
louche ? Une fois le travail terminé, j’ai dit « à ton tour, maintenant ! » Tu aurais 
dû voir sa tête ! 

Avec cette histoire, Charlie pensait détendre l’atmosphère mais Caz 
fulminait encore. Bastian inspira en silence et coula un regard vers son jeune 
frère. Malgré leurs différences, l’un et l’autre se connaissaient par cœur. Mieux 
valait bien peser ses mots pour s’expliquer avec Caz. 

— Charlie me l’a demandé. Alors je l’ai fait. 

L’emphase qu’il avait mise sur le prénom de la jeune femme avait suffi. Ces 
yeux qu’il voyait tous les matins dans la glace se firent plus compréhensifs. Oui, 
frangin. Je l’aime à ce point-là. 

— Tu t’es fait tatouer quoi ? demanda la groupie numéro 2. Son nom dans 
un cœur ? ajouta-t-elle, comme si c’était une idée romantique. 

Devant son silence, Charlie répondit à sa place. 

— Un caducée ! 

— Un quoi ? 

Décidément, cette fille était un peu gourde sur les bords. Charlie lui expliqua 
gentiment : 

— C’est le symbole des médecins. Tu sais ? Ce long bâton, entouré d’un 
serpent ? On en voit sur toutes les ambulances. 

— Bon, tu nous le montres ou quoi ? s’impatienta Caz. À moins qu’il ne soit 
aussi sur ton cul ? 

— Tu vas me lâcher, oui ? Il est sur mon dos ! 

Mais Charlie était déjà en train de déboutonner sa chemise. Agacé, Bastian 
défit les derniers boutons et se pencha par-dessus les jambes de Charlie. 

— Tiens, voilà, Boo ! Et surtout, écrase ! 

Sur son omoplate droite, le caducée, grand comme sa main et enlacé par 
deux serpents, avait été encré en bleu, couleur couramment attribuée à la 
guérison. Charlie avait choisi le modèle et l’emplacement. Pour elle, ça n’avait 
été qu’un symbole de leur camaraderie, mais pour lui, ce tatouage signifiait 
infiniment plus. En effet, le jour où il s’était fait tatouer, Bastian avait également 



compris l’étendue de ses sentiments pour Charlie. Si elle lui avait demandé de se 
faire inscrire son prénom, il l’aurait fait sans hésiter - même sur les fesses. 

Caz émit un sifflement admiratif. 

— Pas dégueu, je l’admets. Bien dessiné, assez épuré... vraiment, j’aime 
beaucoup ! 

— Heureux que tu valides, répliqua Bastian d’un ton mordant en se 
rhabillant. 

Charlie remit chaque bouton en place, sans jamais le quitter des yeux. C’était 
comme une séduction inversée. Terriblement érotique. 

— Il faut que j’aille me coucher, déclara-t-elle. 

Sa main sur son torse chantait un tout autre air. 

Par un étrange concours de circonstances, Charlie vivait à deux pas de 
l’hôpital et lui à côté de la station de radio où ils enregistraient. Les deux amis 
finissaient souvent chez l’un ou chez l’autre, selon leurs horaires décalés - il 
était courant qu’ils aillent se coucher en plein après-midi pour se réveiller au 
milieu de la nuit. Ce jour-ci, il était prévu qu’elle fasse une sieste avant 
l’émission du soir. 

— Vas-y, alors, l’encouragea Bastian. Tu connais le chemin. 

Charlie dormait toujours dans la même chambre d’amis et ce n’était pas 
aujourd’hui qu’il allait l’encourager à changer ses habitudes. Une nuit près d’elle 
n’augurerait rien de bon - trop dangereux. 

Mais Charlie fit une moue exagérée. 

— La chambre d’amis ? Mais c’est pas drôle, ça. 

Bastian caressa sa joue du dos de la main et parla d’un ton ferme. 

— Oui, Charlie. Tu dors dans la chambre d’amis. 

Elle plissa le nez dans sa direction et bondit sur ses pieds. 

— Il y a toujours du Tylenol dans l’armoire à pharmacie ? demanda-t-elle. 

— Non, mais j’ai de l’Excedrin dans mon bureau, si tu veux. 

Il s’empara de son poignet et prit son pouls. Rien d’anormal. Bastian 
attendit, puis elle leva les yeux vers lui. 

— Encore des migraines ? s’enquit-il. 

Charlie serra les dents et son sourire avenant s’évanouit. 

— Laisse tomber, Docteur Dre ! 

— Je veux juste prendre ta tension. (Il scruta son visage, en quête d’un signe 
de souffrance.) Vision trouble ? Points devant les yeux ? 

— Arrête ça, Bastian ! Si tu veux jouer au docteur avec moi, vire tes 
fringues ! 



Une moue sournoise lui arrondit les joues, puis elle se pencha vers son 
visage. Son nez vint caresser sa joue et son souffle agréablement chaud lui frôla 
l’oreille. 

— D’après certaines études médicales, il paraît que le meilleur moyen de se 
débarrasser d’une migraine, c’est de jouir, susurra-t-elle. Est-ce que le serment 
d’Hippocrate ne t’oblige pas à... disons, soulager les gens ? 

Bastian balaya calmement les mèches de cheveux du front de Charlie. 

— J’ai aussi fait le serment de ne pas faire souffrir les gens. Va te reposer, 
Charlie. Prends deux cachets d’Excedrin et ferme les volets. 

Elle lui tira la langue et s’enfuit vers la maison. 

— Intéressant, murmura Caz. Alors, vous deux, vous n’avez pas encore... 

— Non. 

— T’es maso, frangin. 

Bastian ne releva pas et emporta son assiette presque intacte à la cuisine. En 
vraie petite fée du logis, Luci avait déjà presque tout nettoyé mais il s’attarda à 
emplir le lave-vaisselle. Une sieste aurait été très agréable mais il savait 
pertinemment que Charlie s’était glissée dans son lit, ignorant sciemment ses 
instructions. D’un côté, l’idée le faisait bondir de joie mais de l’autre, son corps 
tout entier protestait. 

Charlie usait du sexe comme d’une arme ou d’un bouclier. C’était sa manière 
à elle de se protéger du monde, de prouver à toutes et à tous qu’elle gardait un 
contrôle absolu sur son existence. En public, elle exagérait le nombre d’amants 
qu’elle avait connus et exposait sans pudeur ses charmes, là aussi pour 
dissimuler le trop grand cœur qui était en réalité le sien - un cœur qui ne 
demandait qu’à être aimé. 

En tant qu’ami, il l’avait couverte d’affection. Il faut du temps pour former 
une vraie amitié avec quelqu’un, surtout aussi forte que la leur. La moindre 
marque de confiance de Charlie envers lui demeurerait à jamais dans son esprit. 

Un jour, alors qu’il ne connaissait Charlie que depuis trois mois, Bastian 
s’était disputé avec Lisa avant de prendre sa garde. Le lendemain matin, bourru 
comme jamais, il s’était rendu chez Charlie pour un café, prétexte bienvenu pour 
ne pas avoir à rentrer chez lui. Avec ses jolies jambes satinées dépassant de sa 
robe de chambre, son amie l’avait patiemment écouté tandis qu’il partageait avec 
elle sa nuit agitée à l’hôpital. Au milieu de son récit, la jeune femme s’était levée 
et lui avait massé le cuir chevelu. 

C’était alors qu’elle lui avait proposé la plus franche des invitations à 
tromper sa femme. 



— Tu veux continuer à parler ou qu’on aille au lit ? 

Retenu par son alliance, Bastian avait continué à parler. L’expression de son 
visage, abasourdie puis émue, était encore vivace dans son esprit. Il n’avait pas 
voulu partager son lit, juste avoir le réconfort de son cœur. Charlie valait plus 
qu’un coup d’un soir. S’ils finissaient enfin par sortir ensemble, Bastian ne 
changerait pas d’avis sur ce point. 

Si Charlie se laissait aller, faire l’amour serait entre eux une expérience 
unique. 

Bastian étouffa un bâillement et grimpa à l’étage, cherchant quoi dire à la 
jeune femme. Mais son lit était vide. Quelle surprise ! En revanche, Charlie avait 
laissé un mot bien en évidence sur son oreiller, décrivant avec moult détails ce à 
quoi il aurait droit s’il la rejoignait dans la chambre d’amis. Tu ne sais pas ce 
que tu rates, avait-elle écrit. Oh, que si, je sais, songea-t-il en se laissant choir 
sur le lit. Des bruits de pas lui parvinrent depuis le couloir et il se leva pour 
ouvrir la porte, tombant nez à nez avec Caz, qui d’habitude ne s’aventurait 
jamais dans cette partie de la maison. 

Après son divorce et avec l’assentiment silencieux de son frère, Bastian avait 
refait tout l’étage, emménageant dans la grande chambre tandis que Caz 
occuperait l’autre aile. Chacun avait sa propre chambre d’amis mais Caz avait 
reconverti la sienne en studio pour entreposer ses multiples instruments. 

Son jeune frère observa l’intérieur de la chambre, jusqu’à la porte de la salle 
de bains. 

— Elle est où, Charlie ? demanda-t-il. 

— Dans la chambre d’amis. 

Caz pouffa. 

— T’aimes souffrir, on dirait ! Ta voiture bloque celle de Heidi. J’aurais 
besoin de tes clés. 

Bastian les piocha sur la coiffeuse et les lui lança. 

— C’est laquelle, Heidi ? 

— La rousse. La blonde, c’est Amy. Des fois que tu te poses la question, je 
ne dors pas seul ce soir, alors on ne se verra peut-être pas quand tu te réveilleras. 

— Ah ? Laquelle ? 

Caz réfléchit à la question et haussa les épaules. 

— Je ne sais pas. Peut-être les deux, va savoir ! 

— Oublie, je ne tiens pas à le savoir ! (Il se vautra sur le lit et se couvrit la 
tête d’un oreiller.) On bouge vers 22 heures. Ne fais pas trop de bruit et n’oublie 
pas de mettre une capote ! 



Caz prit T air penaud. 

— Justement, en parlant de ça, tu n’en aurais pas en rab, par hasard ? C’est 
que je débarque fraîchement de l’aéroport et... 

Bastian ravala son sermon et lui balança la boîte de préservatifs qu’il 
conservait sur sa table de nuit. 

— Ferme la porte. 

— Tu veux pas en garder une ou deux ? Tu sais, au cas où... 

— La porte, Boo ! 
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— Il est l’heure de faire une pause, mais le temps de faire un petit exercice 
de Kegel 1 - voire une petite dizaine - et le Doc et moi-même serons de retour à 
l’antenne, mes amours. 

Charlie éteignit son micro, enclencha un morceau de musique et pivota sur 
sa chaise pour faire face à Bastian. Il avait ce petit sourire de M. Je-sais-tout qui 
n’augurait jamais rien de bon, le genre qu’il lui réservait pour Noël ou ses 
anniversaires juste avant d’offrir son cadeau. Charlie s’était juré qu’un de ces 
jours elle devinerait son cadeau à l’avance pour s’épargner ça. 

— Qu’est-ce qui te trotte dans la tête, encore ? s’impatienta-t-elle. 

— On en parlera plus tard. 

— Plus tard quand ? Plutôt ce soir ou dans un an ? 

Ses sourcils s’arquèrent et Bastian pianota consciencieusement sur son 
ordinateur portable, ignorant totalement sa question. Chaque émission, il 
consultait la Bibliothèque médicale en ligne en cas de besoin, mais ce soir, cela 
ne s’était pas encore avéré nécessaire. Que diable pouvait-il bien chercher à 
seulement vingt minutes de la fin de l’émission ? Charlie aperçut la page de la 
boîte de réception de l’émission, et Bastian imprima le dernier courrier reçu. 
C’était toujours lui qui lisait le dernier e-mail à l’antenne. 

— Est-ce qu’il t’arrive de consulter le courrier que tu reçois ici ? demanda-t- 
elle. J’ai reçu la programmation pour le prochain Summer Kickoff 2 ! Ils veulent 
qu’on anime l’événement. 

En entendant cette nouvelle, Bastian leva brusquement les yeux de son 
écran. 

— Non, Charlie. Pas question. 

— Mais j’ai déjà accepté ! 

Bastian râla. 


— Pourquoi tu as fait ça ? Tu sais très bien que je ne veux pas animer ce 
truc, ça ne m’intéresse pas ! 

— Primo, parce que c’est notre tour d’y aller. Secundo, c’est pour une bonne 
cause ! Et tertio, ça fait classe sur un CV ! C’est juste pour quelques heures et 
rien que pour te voir déguisé, ça vaut largement la peine, en ce qui me concerne. 
Allez, tu peux bien faire ça, non ? 

— Bon, d’accord, si tu veux. Mais pas question de se déguiser. 

— Pourquoi ça ? Nos tenues assorties font toujours un malheur tous les ans, 
tu le sais bien ! 

— Et chaque année, je me retrouve en jupe, avec tes conneries ! Si je le fais, 
ce sera uniquement en pantalon ! 

— Quand est-ce que je t’ai forcé à porter une jupe, moi ? 

— L’an dernier, au hasard. 

— Tu étais un cheikh et moi une des filles de ton harem ! 

— N’empêche que je portais une jupe longue et des sandales. 

— Et l’année d’avant ? J’étais en Cléopâtre et toi en Marc-Antoine ! 

— Jupette et épée. 

— Ah, et la première année ? Lady Marianne et Robin des Bois ! Tu vois 
que tu ne finis pas toujours en jupe ! 

— Charlie ? Jamais je ne remettrai de collants, c’est clair ? Soit tu me 
dégotes un costume avec pantalon, soit je viens habillé en médecin, c’est toi qui 
vois. Tiens, pourquoi est-ce qu’on ne viendrait pas tout simplement en 
animateurs radio ? Pas la peine de s’encombrer d’un déguisement. 

— Moi qui voulais qu’on soit Tarzan et Jane ! C’est vrai, quoi : un pagne, ce 
n’est pas techniquement une jupe. 

Bastian était si facilement choquable. Effaré, il la regarda lancer leur jingle 
et la petite lumière rouge du studio s’enclencha, lui intimant un silence forcé. 
Charlie fit jouer ses sourcils. Une chose était certaine, il ne la laisserait pas s’en 
tirer comme ça. 

— Nous revoilà, mes amours ! On ne vous a pas trop manqué, j’espère ? Je 
suis toujours accompagnée par le Doc qui est, semble-t-il, complètement bouche 
bée. Que voulez-vous, je lui fais trop d’effet. Donnons-lui un instant pour se 
remettre. Prenons un appel : bonsoir, tu es à l’antenne avec le Docteur Hot et 
Miss Honey. Je t’écoute, mon chou. 

— Bonsoir, fit l’interlocuteur. En fait, j’aurais une question pour le Doc. 

— Je t’écoute, mon grand. Comment tu t’appelles ? 



— Euh, Mike. Voilà, en fait, je sors avec une fille depuis pas longtemps et 
elle est un peu timide au lit, voyez ? Moi, j’aimerais qu’elle me dise ce qu’elle 
préfère mais elle me répond toujours « comme tu veux ». J’aimerais bien qu’elle 
me parle. Comment je peux faire ? 

Bastian et Charlie échangèrent un sourire complice par-dessus leurs micros. 
Bastian hocha la tête et Charlie prit le relais : 

— Si elle ne te parle pas, alors il va falloir être plus attentif, Mike. Si tu t’y 
prends bien avec ta copine, elle te le fera savoir avec un petit gémissement. 
Quand tu l’entendras, quoi que tu sois en train de faire, continue. Surtout, vas-y 
lentement, tout doucement, fais-lui comprendre qu’il n’y a pas le feu. Mets-toi 
sur le dos, laisse-la prendre un peu les commandes, qu’elle prenne son plaisir 
avant tout. Et parle-lui, Mike, demande-lui si elle prend du plaisir. Tu sais, la 
plupart des filles te diront soit oui, soit non. Par contre, quelle que soit la 
situation, souviens-toi que non, c’est non. Souviens-toi aussi que les zones 
érogènes ne se limitent pas aux seins et au vagin. Essaie de lui titiller la nuque, 
l’arrière des genoux ou son nombril, pourquoi pas. Cherche jusqu’à obtenir une 
réaction, d’accord ? 

Avec des mouvements parfaitement coordonnés, Charlie se réinstalla dans 
son siège et Bastian se pencha vers son micro. 

Dès la première émission, il avait renoncé au port du micro-casque. Charlie 
avait fait de même pour que leurs deux voix s’équilibrent. Mais comment 
rivaliser avec la voix de Bastian ? Elle était aussi suave qu’un bon rhum des îles. 

— Mike, écoute-moi bien, commença-t-il. Sers-toi de tes yeux, cherche un 
signe physique chez ta copine. Vois si elle rougit, si elle respire plus vite, si ses 
seins pointent et qu’elle mouille davantage. Tu verras sûrement un changement 
dans son regard, à moins qu’elle ne garde les yeux fermés. Peut-être aussi 
qu’elle lèvera les sourcils ou fera un genre de grimace. Sois patient et regarde-la 
bien, mon pote. Car une femme qui prend du plaisir, c’est un magnifique 
spectacle et encore plus fort quand tu sais que c’est toi qui en es responsable. 

Charlie dévisagea Bastian, subjuguée. Il avait vraiment le don de 
l’impressionner, parfois. La jeune femme redescendit sur terre et reprit le micro : 

— Le mieux que tu puisses faire, Mike, c’est de parler avec elle en dehors du 
lit. Au volant, au restaurant, n’importe quel endroit où elle se sente bien. Dis-lui 
bien que tu veux lui donner le meilleur de toi-même et que, pour ça, il faut 
qu’elle partage ses envies avec toi. Parler fait partie des préliminaires ! Allez, 
bon courage, mes amours ! 



Charlie coupa la communication et dégagea une mèche qui lui barrait le 
front. Depuis son siège, Bastian lui sourit. Même à l’antenne, elle se permettait 
de faire du charme. 

— On se sent d’humeur poétique, à ce que je vois, le taquina-t-elle. La nuit 
s’annonce bien ! 

— Oh, oui, Miss Honey. De quoi inspirer la flamme du poète le moins 
ardent ! Cela dit, c’est vrai qu’il n’y a rien de plus beau qu’une femme qui jouit. 

— Je ne suis pas vraiment d’accord. Parfois, ça fait faire de drôles de 
grimaces ! 

Son rire rauque résonna dans tout le studio. 

— Peut-être. C’est un contrecoup du soulagement. En fait, c’est comme 
sauter d’une falaise : on ne risque pas de sourire à l’atterrissage mais le vol en 
vaut largement la chandelle ! 

— Tomber d’une falaise ? Mais enfin, Doc, l’amour, ce n’est pas un épisode 
de Bip Bip et Coyote ! Avec ce genre de comparaison, vous ne risquez pas de 
séduire beaucoup ! 

— Je suis en période d’abstinence, Miss Honey ! Je ne peux donc pas me 
souvenir de tout ! Prenez donc un autre appel et mêlez-vous de vos fesses. 

— Poule mouillée, va ! Allô, chéri ? Tu es à l’antenne ! Qu’est-ce qu’on peut 
pour toi, dis-nous ? 

Il y eut une espèce de bourdonnement statique et ils regardèrent Justine, la 
régisseuse, dans sa cabine. Elle semblait aussi perplexe qu’eux. La ligne était 
pourtant bien ouverte. 

— Tu es là, chéri ? insista Charlie. 

— Oui, euh... Je voudrais parler au Doc, fit une voix féminine. 

La jeune fille semblait terrifiée. Dans le studio, la tension s’installa. Certains 
auditeurs - souvent très jeunes - avaient parfois de sérieux problèmes, du genre 
qu’on ne peut pas régler à la radio. Inévitablement, ces appels étaient toujours 
pour le Doc. 

Bastian s’approcha de son micro. 

— Je suis là, ma puce. Comment tu t’appelles ? 

— Lanie. 

— OK, Lanie. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

— Je crois que je suis enceinte. 

Bastian baissa lourdement la tête et soupira. Malheureusement, ce genre 
d’appel n’était pas rare. 

— Tu es en retard de combien ? reprit-il. 



— Deux jours. 

— Est-ce que tu as fait un test de grossesse ? 

— Non. 

— Ma puce, il faut en faire un, c’est le seul moyen d’être fixé. À seulement 
deux jours de retard, tu peux prendre n’importe lequel. Tu peux même aller dans 
une clinique si tu préfères. C’est gratuit, anonyme, et tu y recevras de très bons 
conseils. Mais tu ne dois pas attendre, Lanie, c’est trop important. Est-ce que tu 
peux en parler avec ta mère ? 

— Elle me tuerait ! 

— Mais non, elle ne va pas te tuer, Lanie. Crier ou péter un plomb, c’est 
possible, mais c’est juste parce qu’elle t’aime. Mais si tu es enceinte, il faudra 
que tu aies quelqu’un à tes côtés. Surtout ne flippe pas, d’accord ? C’est encore 
trop tôt pour ça. Fais un test. Si c’est positif, parles-en soit à ta mère, soit au 
personnel de la clinique. Crois-moi, ils seront d’une bien meilleure aide que moi. 
Et si c’est négatif, surtout, à l’avenir, pense à utiliser un contraceptif. Tiens-nous 
bien au courant, d’accord ? 

D’un geste de la main, Bastian supplia Charlie de couper l’appel. La jeune 
femme meubla quelques secondes et lança une page de pub. 

— Je hais ce genre d’appel, cracha Bastian. 

— Tu ne lui as donné que des infos basiques, t’es couvert. 

— Je sais et ça ne l’aide pas. Bref, quelle heure est-il ? 

Après ce genre d’appel, la station recevait toujours des demandes plus soft. 
Plus par amitié que par jeu, Charlie posa la main sur sa cuisse. Bastian prenait 
certains coups de fil très à cœur. Le pauvre avait le syndrome du sauveur, mais il 
ne pouvait pas sauver la terre entière, malheureusement. 

— Il est presque 1 heure du matin, lui apprit-elle. Encore un ou deux appels 
et tu es libre ! À quelle heure débute ta garde ? 

— 7 heures. Je vais aller dormir chez toi, si ça ne te dérange pas. Boo a de la 
compagnie, ce soir. Plus d’appels, s’il te plaît. Répondons à des e-mails, plutôt. 

— Pas de problème. Tu les as sous le nez ? 

Bastian hocha la tête et Charlie entra dans la peau de Miss Honey avant de 
rebrancher son micro. Puis elle lui sourit de toutes ses dents, bien décidée à le 
dérider. 

— Nous revoilà, mes amours ! Désolée, mais le Doc était encore en train de 
surfer sur des sites pour adultes. J’ai carrément dû lui arracher l’ordinateur des 
mains. (Le rire bas de Bastian se réverbéra entre les murs et sur les ondes.) C’est 
l’heure du courrier, mes amours. Nous venons de sélectionner quelques-uns de 



vos e-mails. Je vous rappelle que vous pouvez nous laisser vos petits mots sur le 
forum de discussion du site officiel de WTXT ou nous écrire à 
DocandHoney@WTXT.com . tout attaché ! Mais faites attention : ne nous 
ajoutez pas aux spams ! Alors, voyons ce que la sphère de l’Internet nous 
réserve ! 

Bastian lui tendit les courriers imprimés. La pile était inhabituellement 
épaisse, ce soir. D’ordinaire, il piochait un ou deux e-mails maximum à lui faire 
lire. Charlie le toisa d’un air suspicieux. 

— Dites-moi, Doc, vous voulez des heures supplémentaires ? Cette pile de 
courrier est mieux pourvue que bien des hommes de ma connaissance - que je ne 
nommerais pas. 

— Et aussi plate que bien des femmes que je connais, vous exceptée, très 
chère. On s’y met ? 

— Très bien ! Nous avons ici un courrier de la part de Billie725. Voici ce 
qu’il - ou elle - nous dit : « Chers Doc et Miss Honey, j’adore votre émission et 
je vous écoute dès que j’en ai l’occasion ! Vous êtes dingues et vous avez une 
super alchimie à l’antenne. Vous êtes amis dans la vie ? Ensemble, peut-être ? » 
Alors, cher Doc, dois-je répondre à Billie en solo ou voulez-vous vous en 
charger vous-même ? 

— Hands Solo, je vous prie ! Faites-vous plaisir ! 

Bastian avait le chic pour lui lancer des piques en direct, mais Charlie avait 
la réplique facile. 

— Gare à vous, Doc ! Vous pourriez finir au Summer Kickoff avec une 
feuille de vigne pour simple tenue. 

La gêne de son coanimateur la fit sourire et elle se rapprocha du micro. 

— Pour te répondre, Billie : oui, le Doc et moi sommes amis ! En fait, c’est 
même mon meilleur ami depuis des années ! Mais il serait temps qu’il arrête de 
feignanter. Doc ? Veuillez lire le courrier suivant, je vous prie. 

— J’aime tellement votre voix, Miss Honey. Choisissez-en un pour moi. 

Charlie lui tendit un courrier au hasard et consulta l’heure sur l’horloge du 

studio. Le générique de fin était déjà programmé et la jeune femme avait 
toujours mis un point d’honneur à ne pas dépasser l’horaire. 

— C’est un courrier d’un certain Frazzled. « Cher Doc, chaque émission 
vous draguez ouvertement Miss Honey, lui dites combien elle est belle et... » 
Miss Honey, c’est vous qui avez écrit ça ? s’interrompit Bastian. 

— Je ne vous le dirai pas ! Mais continuez donc. 



— « ... combien elle est belle, mais dites-moi franchement : est-elle 
vraiment si belle ou bien ne faites-vous que jouer la comédie ? » Eh bien, cher 
Frazzled, je t’invite à consulter notre page Internet. Miss Honey a posté de 
nouvelles photos et tu verras que je n’exagère rien. Elle n’est pas juste 
très belle : elle est à couper le souffle et c’est même très difficile de rester 
calmement assis là, à côté d’elle, sans rien faire ! 

— Oh, quel amour vous faites ! Par contre, sachez que la flatterie ne vous 
vaudra aucune augmentation de salaire, cher Doc ! En revanche, je peux peut- 
être faire en sorte que certaines parties de votre corps augmentent de façon 
exponentielle, si vous le voulez. 

— Un simple regard de votre part suffit à mon augmentation, Miss Honey. 
Mais poursuivez, je vous prie. 

— Un autre courrier, de SuzieQ4U : « Chers Doc et Honey, à quoi occupez- 
vous votre temps hors antenne ? » 

— Pour ma part, je reste assis là, je mate Miss Honey et je fais attention à ne 
pas baver sur la console de son. 

Charlie éclata de rire et fouilla la pile de courriers. 

— Et ce n’est pas une blague, chers auditeurs ! s’amusa-t-elle. Plus 
sérieusement, nous plaisantons entre nous, ou alors nous nous allumons 
mutuellement ! Ah, je viens de trouver un courrier qui vaut le détour. Doc ? 
Écoutez bien, car cet e-mail de Beastiegirl vous concerne : « Cher Doc, votre 
voix me donne des frissons tout le long du dos... et parfois, dans d’autres parties 
de mon corps. » 

Charlie connaissait cette sensation par cœur. Elle accorda à son coanimateur 
un sourire coquin et reprit : 

— Dites-moi, Doc, j’aurais une question, pour alimenter mes fantasmes : 
slip ou caleçon ? Je connais la réponse mais si vous répondiez, vous donneriez 
un nouveau frisson à notre chère Beastiegirl ! Éclairez nos auditeurs sur vos 
préférences vestimentaires. 

Bastian était rouge comme une pivoine mais son sourire trahissait son 
amusement. 

— Hello, Beastiegirl ! Ici, le Doc. Pour info, je porte des boxers en coton 
tout ce qu’il y a de plus normal. J’espère que ça t’aide. Mais vous, Miss Honey ? 
Quels types de sous-vêtements portez-vous donc ? 

— Qui a dit que j’en portais ? Dernier courrier ! Et c’est votre tour, Doc ! 

Au grand étonnement de Charlie, Bastian ne piocha pas dans la pile d’e¬ 
mails et produisit un papier de sous son ordinateur portable. Bien qu’il ne lui 



accordât pas le moindre regard, Charlie sentait toute sa détermination. 

— On nous a déjà posé cette question une ou deux fois, mais je crois qu’il 
est grand temps d’y apporter plus d’éclaircissements : « Cher Doc et Miss 
Honey, mon mari et moi adorons votre émission. D’ailleurs, il y a une telle 
alchimie entre vous que lui et moi nous opposons souvent sur un sujet en 
particulier : pour ma part, je pense que vous êtes mariés à la ville, mais lui 
m’assure que non. Alors, qui de nous deux a raison ? Le gagnant aura droit à un 
massage d’une heure complète ! » 

Bastian la regarda et la crainte s’immisça en elle. Il s’adressa alors au micro 
mais ses mots étaient directement adressés à son âme : 

— Navré de vous décevoir, chère madame, mais votre mari a vu juste : nous 
ne sommes pas mariés. Mais ce n’est pas faute de volonté. J’aime Miss Honey 
de tout mon cœur mais elle a refusé ma demande en mariage. Aussi, j’en appelle 
à vous, chers auditeurs : comment est-ce qu’un toubib coincé dans mon genre 
pourrait convaincre une fille comme Miss Honey de devenir ma femme ? Faites- 
moi part de vos suggestions ! Le beau sexe fait tourner le monde, certes, mais 
c’est l’amour qui fait qu’il pivote encore sur son axe. Or, elle est le pilier de mon 
existence et je veux qu’elle devienne Mme Doc. 

Jamais elle ne l’aurait cru capable de lui faire un coup pareil ! Les tempes 
battantes, Charlie fut soudain prise de migraine. Sa vue se troubla et Bastian ne 
fut bientôt plus qu’une vague silhouette entre ses paupières à moitié closes. 

— Tu as osé ? 

— Un peu, que j’ai osé. Je veux t’épouser, c’est sincère. Et j’ai besoin de 
toute l’aide possible pour te convaincre. 

Hors antenne, l’assourdissante playlist des DJ lui brouilla momentanément 
l’esprit. Sur la console, des petites lumières jaunes fleurirent de partout et dans 
sa cabine, entre coups de fils et e-mails, Justine paraissait débordée. Les deux 
amis se toisaient sans discontinuer. Au bout d’un moment, Charlie réenclencha 
la console : 

— Vous venez de lancer une sacrée bombe, Doc, mais vous avez omis une 
bonne partie de l’histoire. Voyez-vous, chers auditeurs, notre cher médecin 
souffre d’un trouble de la personnalité : il se prend pour un distributeur de billets 
cassé : il ne crache plus de liquide ! 

Mortifié, Bastian se cacha le visage mais Charlie n’en démordit pas. 

— Eh oui, c’est difficile à croire mais notre bon Docteur Hot est plutôt froid 
quand il s’agit de câlins ! Aussi, j’en appelle moi aussi à vous, mes chéris : 



comment convaincre ce toubib de s’activer un peu au plumard ? Soyons clairs : 
je n’achète pas de voiture sans avoir vérifié l’état du moteur ! 

Secoué par le rire, Bastian s’avança vers son micro. 

— Touché. Alors, nous voilà lancés dans une lutte sans merci en direct ! Qui 
cédera le premier ? 

— Pas de suspense : vous êtes un homme. Vous aurez perdu à la seconde où 
je serai toute nue devant vous. Vous serez dans mes filets avant même la 
prochaine émission ! 

— Ne comptez pas trop là-dessus, très chère. J’ai survécu aux cours 
d’anatomie neuronale et à la chimie organique. Je peux tenir le coup. 

Follement enjouée par ce défi, Charlie réprima un sourire. Affronter Bastian 
était aussi amusant que d’échanger des baisers avec lui, mais il ne s’en laissait 
pas compter. 

— Musclez-vous bien le poignet, mon gaillard ! Parce que je ne vais plus 
vous lâcher d’une semelle jusqu’à avoir eu ce que je veux ! Auditrices, 
auditeurs, vous avez vos consignes ! Envoyez donc vos suggestions à 
DocandHoney@WTXT.com. Choisissez votre camp et n’oubliez surtout pas de 
préciser à qui vous vous adressez : les idées coquines sont pour moi, les 
nunuches pour le Doc. Rappelez-vous juste ceci : Honey veut dire « miel », et le 
miel attire les mouches. Or, je cherche précisément à en attraper une. 

— Une dépêche vient de tomber, Miss Honey : la mouche va vous prendre 
dans ses filets et vous passer la bague au doigt. 

Charlie enclencha si fort le jingle que le bouton faillit se casser sous son 
doigt. Son micro éteint, la jeune femme pivota sur son siège et fit face à Bastian. 
Mais le fourbe avait déjà filé, la porte du studio était grande ouverte. Sans 
oublier de lancer la page de pub, Charlie, furieuse, se précipita à sa suite avant 
qu’il ne quitte le couloir. 

— Qu’est-ce que c’était que cette embrouille ? s’emporta-t-elle dans son 
dos. Tu n’as pas le droit de lancer ton petit plan en direct sans m’en parler ! Ça 
n’a rien à voir avec l’émission, bon sang ! Reviens ici tout de suite, Bastian, je 
t’interdis de me tourner le dos ! 

Bastian s’arrêta à quelques pas de la sortie et ses larges épaules pivotèrent. 
Sa résolution se lisait sur son visage. En trois longues enjambées, il fut à sa 
hauteur. Charlie voulut l’insulter, hurler, mais elle n’en eut pas l’occasion : ses 
lèvres étaient déjà scellées aux siennes. C’était un baiser fougueux, passionné et 
fort d’une détermination sans égale. Surprise, la jeune femme se sentit privée de 



tout son air. Jusque-là, Bastian ne l’avait draguée qu’à demi-mot, doux comme 
un agneau. 

Fini, l’agneau. Bastian n’était plus aux commandes : Docteur Hot, torride 
comme jamais, réclamait son dû. 

L’esprit embrouillé, la jeune femme lui caressa les bras puis lui entoura les 
épaules - ce qui la démangeait depuis la veille. Leurs langues s’unirent en un 
tango fiévreux, plein de silencieuses promesses. Bastian la plaqua contre un 
tableau de liège et feuilles et épingles tombèrent sous l’impact. 

Était-ce aussi intense au feu de camp ? Elle ne s’en souvenait pas. Bastian ne 
lui avait pas paru aussi entreprenant, la veille. Il la prit par la taille et ses seins 
s’écrasèrent contre son torse d’acier, leurs cœurs battant à l’unisson. 

Lorsqu’il s’éloigna, il lui manquait déjà, et elle faillit gémir de frustration. 

— Je vais t’épouser, Charlie. Je t’aime et je sais que c’est réciproque. J’en 
suis aussi sûr que le bleu est ta couleur favorite, que tu hais la politique et que tu 
manges des pommes pour le goûter. Tu ne m’as jamais menti, Charlie, alors 
arrête de te mentir à toi-même ! Je suis ton meilleur ami, et je vais bientôt 
devenir ton mari ! Je t’aimerai jusqu’à ma mort et je ne ferai l’amour avec toi 
que quand le moment sera venu. Enfonce-le-toi bien dans le crâne. 

— Tu ne manques pas de culot. 

— Avec toi, mieux vaut ne pas en manquer. 

Soudain, Justine surgit en trombe de la régie. D’abord gênée par tant 
d’effusion, la régisseuse aux cheveux poivre et sel leur adressa un sourire des 
plus radieux. 

— La vache, alors c’était bien du sérieux ! Il était temps ! Dites donc, je ne 
sais pas depuis combien de temps vous préparez votre coup, mais Nathan risque 
d’avoir une attaque : vous avez déjà reçu cinquante-deux e-mails et le serveur est 
en surchauffe ! C’est le moment de demander une augmentation, les gars ! Cette 
histoire peut rapporter gros ! 

Plus déterminé que jamais, Bastian embrassa une ultime fois Charlie et 
s’éloigna vers la sortie. 

— Je t’aime, déclara-t-il. Maintenant, au boulot ! Commence à choisir 
l’argenterie, parce que je vais gagner ! 

La porte du studio se ferma dans son dos et Charlie se laissa aller à un grand 
sourire hédoniste. 

— Ah, oui ? Tu crois que tu vas gagner ? Attends un peu que je fasse monter 
la pression. On va bien voir quel degré de chaleur le Docteur Hot peut 
encaisser ! 



— Je m’ennuie. 

Rav tapotait nerveusement son stylo contre le bureau, mais c’était à peine si 
Bastian le remarquait. Son collègue interrompait régulièrement sa rengaine pour 
souffler et noter quelque chose. 

— J’ai le cerveau en sauce blanche, Bastian. 

— Eh bien, va faire des graphiques. 

— Déjà fait. Je suis vraiment à court d’idées. C’est fou, on dirait que les 
gens n’ont plus d’accidents de voiture, le mardi matin ! Est-ce que personne ne 
va se casser une jambe ou quelque chose ? 

Bastian rit dans sa barbe et continua à surfer sur le Web. 

— Je suis sûr qu’ils font ça exprès pour t’embêter, ironisa-t-il. Pourquoi ne 
descendrais-tu pas au labo pour... 

— Déjà fait. 

— Va draguer Suzanne, alors ? 

— Déjà fait. 

Grâce à sa chaise à roulettes, le jeune interne d’origine pakistanaise fit 
glisser sa maigre silhouette jusqu’à son collègue et observa son écran. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— J’essaie de lire les e-mails qu’on a reçus hier soir pour l’émission. 
J’aimerais les lire avant que Charlie ne s’en mêle. Pour une fois, je suis content 
qu’on ne soit pas trop débordés, tu vois. La semaine va être chargée pour moi. 

Rav étrécit les yeux, l’air dégoûté. 

— J’arrive pas à croire que tu veuilles te remarier. On était les derniers 
célibataires du service, Talbot. Je vais me retrouver tout seul. 

Les doigts sur la souris, Bastian eut un rictus. 

— Tu t’y feras. De toute façon, je quitte le service dans deux semaines. 

— Et en plus tu m’abandonnes ! Je te donne pas un mois avant de t’ennuyer 
de moi. 

Bastian pouffa un peu trop fort. Il en avait assez de travailler dans ce service. 
Au moins, s’engager dans un service privé lui octroierait des heures de bureau, 
du challenge, mais aussi du repos et un vrai lien avec ses patients. Le poste idéal 
auquel il aspirait était à sa portée. 

— Oh, je ne m’ennuierai pas, fais-moi confiance. Fini, les gardes de douze 
ou quinze heures d’affilée, les nuits blanches et les plannings chaotiques ! 
Imagine-toi : ne plus débarquer dans les bars à la fermeture, ne plus se battre 
pour des places en radiologie. Terminé les demandes d’analyses dont tu as 



besoin pour hier ! Je serai rentré chez moi tous les soirs pour minuit maximum, 
un week-end de garde par mois uniquement et des heures de consultations 
strictes deux fois par semaine ! Des vrais patients, rends-toi compte ! Pas juste 
des anonymes de passage ! 

— Ouais. L’ennui, quoi. 

Bastian coula un regard vers son collègue. Rav Bushani était le genre de type 
avec assez d’énergie à revendre pour épuiser un lapin Duracell. Quand il ne 
courait pas l’infirmière, c’était un sacré bon médecin, ce qui ne l’empêchait pas 
de jouer au docteur d’une autre manière. 

— Déménage, proposa Bastian. Va dans une plus grande ville ! Au moins, tu 
seras certain de ne pas t’ennuyer. 

Les bras écartés, son collègue désigna leur bureau. 

— Et quitter cet endroit ? Jamais de la vie, sourit-il, ses dents blanches 
éclatantes contrastant avec son teint basané. Explique-moi, ajouta-t-il en 
désignant l’ordinateur. Qu’est-ce que le public te suggère pour convertir la belle 
Miss Honey au plaisir de la vie maritale ? 

Bastian émit un soupir las. Malgré le nombre d’e-mails reçus, très peu 
étaient pertinents. 

— Des idées saugrenues. Tiens, cette femme, par exemple. Elle me conseille 
de la kidnapper, de l’emmener dans les montagnes, de lui faire tout un tas de 
choses et de ruiner sa réputation. En voilà une qui ne connaît absolument pas 
Charlie, c’est certain. 

— Faire tout un tas de choses, voilà qui me plaît bien, s’enthousiasma Rav, 
pointant du doigt un autre e-mail. Et lui, là, Superhot ? Qu’est-ce qu’il propose ? 

— C’est un e-mail pour Charlie. En gros, il lui conseille les menottes et la 
cire de bougie. Je vais te virer cet idiot fissa, moi. Si Charlie voit ça, elle risque 
d’adorer l’idée. 

— Pourquoi ? Ça pourrait être marrant, va savoir ! 

Bastian poursuivit sa lecture, mais chaque courrier était plus désespérant que 
le précédent. Malgré quelques suggestions très romantiques, aucune ne faisait 
véritablement l’affaire. « Tu me complètes » ? Sérieusement ? Certains messages 
le firent grincer des dents, d’autres (à destination de Charlie) le firent rougir de 
honte et d’autres lui fichèrent carrément la nausée. Poubelle direct ! Les gens 
sont cintrés... 

Soudain, le dispositif des urgences se mit à sonner sur le comptoir, informant 
Rav et Bastian de l’arrivée imminente d’une ambulance. Les deux collègues 
tournèrent vivement la tête vers l’appareil, comme si le regarder pouvait retarder 



l’inévitable. Par-dessus les indications, on percevait les cris stridents d’un enfant 
blessé. 

Rav pressa le premier le bouton de communication. 

— Unité médicale 40-62, je vous écoute. 

— Arrivée estimée dans huit minutes ! Enfant de deux ans, chute du second 
étage ! Pupilles réactives, pas de signe de trauma crânien, aucune rigidité 
abdominale. Comme vous pouvez l’entendre, les poumons sont intacts ; fracture 
du fémur gauche et... 

Bastian sentit comme une vague de froid l’envahir. Ses oreilles 
bourdonnaient. Certes, il était meilleur pédiatre que Rav, mais voir un enfant 
souffrir lui était toujours pénible et l’émotion mettait souvent plusieurs heures à 
se stabiliser. 

— Toi qui ne voulais plus t’ennuyer, te voilà exaucé ! Vas-y, impressionne- 
moi. 

Rav hocha la tête, tendit l’oreille et griffonna des instructions et une 
ordonnance qu’il montra triomphalement à Bastian. 

— Les affaires reprennent ! 

— T’es barge, Rav. 

— Tu vois ce que je veux dire, enfin ! 

— Je sais. Maintenant, file et laisse-moi lire. 

Rav fonça en salle de trauma numéro 2 et Bastian replongea corps et âme 
dans les plus ou moins sages conseils de ses auditeurs. 

Enfin, un des messages attira son attention. Il en demeura comme deux ronds 
de flan. C’était si simple et, pourtant, cet auditeur avait entièrement résumé ce 
qui ferait craquer Charlie. 

— Bingo ! 

De retour, Rav observa l’écran par-dessus son épaule. 

— Bingo, quoi ? Qu’est-ce que ça dit ? Magne-toi, j’ai quelques minutes 
devant moi ! 

Sans attendre, Bastian transféra l’e-mail sur sa boîte personnelle et effaça 
l’original. Puis il commença à répondre au miraculeux auditeur, des idées plein 
la tête. 

— C’est personnel, rétorqua-t-il à son collègue. Occupe-toi de ton patient. 
Ensuite, j’aurai besoin de toi pour un truc, ajouta-t-il en le regardant. 

Rav n’était pas dupe. 

— Je ne sais pas pourquoi, mais je n’aime pas ce regard... 



— Tu m’en veux toujours ? 

Le téléphone bloqué contre son épaule, Charlie rangea son portefeuille. En 
caisse, une vendeuse maigrichonne à l’air insipide lui tendit son sac de courses et 
lui tourna le dos. 

— Si je te dis oui, on se rabiboche sur l’oreiller ? fit-elle en sortant du 
magasin. 

Le rire de Bastian agit sur elle comme un rayon de soleil. On devrait 
enregistrer ce rire sur la liste des armes de destruction massive, se dit-elle. 

— Non ! 

— Alors, gare à ma vengeance ! D’ailleurs, je la prépare en ce moment 
même ! 

— Ah, oui ? Où es-tu, d’ailleurs ? 

— Je sors de chez Pleasure Palace. Tu sais ? Le sex-shop... 

Même à distance, Charlie sentit le souffle de Bastian se couper. 

— Vile coquine... 

Charlie s’engagea dans la rue. Le soleil commençait déjà à lui cuire le 
visage. 

— Comme si tu étais surpris ! Au fait, as-tu reçu l’e-mail de Nathan ? 

— Je l’ai lu. Ignore-le, c’est un con. 

— Penses-tu ! Il est juste énervé de ne pas y avoir pensé tout seul ! Il veut 
nous voir tous les deux demain matin, tu pourras y être ? 

— J’essaierai. Mais je ne peux rien te promettre. J’ai autre chose à faire que 
de l’écouter nous descendre en flammes. 

— Pour ma part, il faudra bien que je le supporte. Tant qu’aucune de mes 
candidatures n’est validée, j’ai besoin de ce job. 

Il y eut des parasites sur la ligne puis Bastian soupira. 

— Je comprends, je tâcherai de le supporter aussi. Je n’aime pas ce type, il 
se sert de toi. 

Charlie avait déjà entendu ce refrain au moins un millier de fois et n’en tint 
pas compte. 

— En tout cas, Bastian, ton petit coup d’éclat a fait des vagues ! J’ai beau 
t’en vouloir à mort, je sens que l’émission de demain soir va être complètement 
dingue ! 

— Ce n’est pas un jeu, Charlie. Pas pour moi. Je pense chaque mot que j’ai 
dit à l’antenne. D’ailleurs, tu n’es pas la seule à t’être décarcassée. Docteur Hot a 
été très occupé, lui aussi. Réserve-moi ton samedi soir ! 

— Pourquoi ? fit-elle en ralentissant sa marche. 



Charlie n’aimait pas ça. Un Bastian aussi confiant n’était jamais bon signe. 
Un filet de sueur froide lui coula le long du dos. Sur le parking, le brouhaha du 
trafic routier le disputait aux odeurs d’échappement et de hamburgers à 
emporter. Gelée malgré la chaleur ambiante, Charlie sentit celle captée par 
l’asphalte la réchauffer progressivement. Elle avait toujours détesté les surprises. 
Déjà toute petite, elle enquêtait pour découvrir ses cadeaux à l’avance ou, en cas 
d’échec, soulevait le coin des emballages ni vu ni connu. Que Bastian soit en 
mesure de la surprendre ne lui disait rien qui vaille. 

— Je ne te le dirai pas. 

Sa voix suave et séduisante fit durcir la pointe de ses seins. 

— As-tu une robe de soirée ? demanda Bastian. 

Cette question eut l’effet d’une douche froide. 

— Une quoi ? Mais de quoi tu parles, là ? 

— Une robe de soirée, répéta-t-il. Tu sais ? Bien habillée, chic, le genre de 
tenue qu’on met pour sortir avec un homme dans un beau smoking. 

— Chic à quel point ? Qu’est-ce que tu nous prépares encore ? Quel genre 
d’endroit dans cette ville demande qu’on porte une tenue de soirée ? 

— Qui a parlé de rester en ville ? Une robe noire. Chic. Pour le reste, tu 
verras samedi. 

Arrivée à sa voiture, Charlie déverrouilla la portière, se mit derrière le volant 
et balança ses achats sur le siège passager. 

— Est-ce que tu t’es déjà fait faire un massage intégral, Bastian ? Et que 
penses-tu de la peinture corporelle comestible ? 

Le vrombissement d’un semi-remorque sur la route ne suffit pas à dissimuler 
le râle de Bastian. Fière de son coup, Charlie sourit de toutes ses dents. Se 
balader dans les rayons de Pleasure Palace lui avait donné quelques idées, mais 
ce n’était que de la poudre aux yeux. Charlie connaissait Bastian par cœur : 
c’était un visuel et elle était déterminée à lui faire voir quelques tours à sa façon 
qui ne le laisseraient pas indifférent. 

Elle n’eut pas le temps de s’amuser plus avec lui, car quelqu’un requérait 
son aide à l’hôpital. Bastian lui rappela qu’il l’aimait et raccrocha. Fronçant les 
sourcils, Charlie contempla l’écran désormais noir de son portable. Il faisait une 
chaleur à mourir dans cette voiture. La jeune femme enclencha la climatisation et 
rangea son téléphone dans son sac. 

Il est sérieux. Bastian est vraiment amoureux de moi ! Bien sûr, cela faisait 
longtemps qu’il l’aimait, platoniquement, mais là, c’était un tout autre niveau de 
relation et Charlie en était terriblement déconcertée. Lorsqu’ils s’étaient 



rencontrés, la jeune femme avait été très déçue d’apprendre que Bastian était 
marié. Mais au fur et à mesure, plus ils s’étaient rapprochés, plus elle s’était 
montrée méfiante. 

Beaucoup d’hommes malheureux dans leur couple reportaient leur besoin 
d’affection sur elle. Ils gravitaient autour d’elle comme des moustiques autour 
d’une ampoule. Charlie ne cherchait pas à se mettre en couple. Pour eux, elle 
demeurait cette « autre femme », au comportement un peu facile, qui ne se 
formaliserait pas qu’ils portent une alliance. Mais si eux ne respectaient pas leur 
propre mariage, elle oui. 

Peu avant son divorce, Bastian lui était apparu sous un jour similaire, testant 
sa proie, cherchant à obtenir son affection en lui contant la triste histoire de sa 
vie. Elle se le remémorait parfaitement, assis dans la cuisine, les coudes appuyés 
sur ses genoux, à se plaindre de tout et de rien. Déjà à l’époque, il lui plaisait et 
leur début d’amitié avait tout d’une mascarade, une mauvaise herbe qui 
envahissait petit à petit la jeune femme qui, en l’écoutant, lui donnait juste assez 
de mou pour qu’il se pende tout seul. N’y tenant plus face à son immobilisme, 
Charlie avait craqué et pris les devants. 

Nue sous sa robe de chambre en satin, elle s’était levée, avait posé ses doigts 
contre ses lèvres. Bastian s’était tu et avait fermé les yeux. Passant ses doigts 
dans sa chevelure, puis sur ses joues, elle lui avait demandé s’il voulait qu’ils 
couchent ensemble. 

Bastian avait enfin réagi et avait dégagé ses mains de son visage. 

— Non, Charlie, avait-il dit. Ne fais pas ça. Je t’aime beaucoup, c’est vrai, 
mais je préfère qu’on soit amis. 

Ç’avait été un sacré revers. Ainsi, Bastian ne jouait pas, ne la draguait pas. 
Tout ce qu’elle avait cru de lui était faux. Il ne voulait ni tromper sa femme, ni 
faire d’elle son amante, comme tous les autres. Pour Charlie, aucun cadeau 
n’aurait pu être aussi précieux que cette déclaration d’amitié sincère. Ce soir-là, 
Bastian était devenu son confident, la seule et unique personne en qui elle puisse 
avoir confiance. 

Toute centrée sur elle-même, Charlie conduisit comme un robot, indifférente 
aux autres conducteurs, aux passants et à la chaleur ambiante. 

Dès ses treize ans et la naissance de ses premières formes, Charlie avait 
commencé à attirer les garçons. Sa mère était bien trop occupée à gérer ses 
propres déboires amoureux pour remarquer que sa petite fille se muait en 
femme. Aussi, la jeune adolescente avait appris par elle-même les choses de 
l’amour, offrant son corps et son affection sans réel discernement, incapable 



encore de mesurer les conséquences que cela aurait sur elle. Lorsqu’elle avait 
compris l’étendue de son pouvoir de séduction, Charlie était devenue plus 
désirable et plus difficile d’accès. Plus elle était sûre de son charme, plus elle 
éveillait l’attention des hommes. Mais ils n’éprouvaient pour elle qu’une 
attirance physique. Pas Bastian : lui ne voulait qu’être son ami. 

Des larmes lui brouillaient la vue et, surprise, Charlie inspira profondément. 
La jeune femme s’était toujours enorgueillie de sa franchise. Elle appelait un 
chat un chat et n’obéissait qu’à ses désirs. Mais être une personne franche 
impliquait aussi de se montrer honnête avec soi-même. Or, Charlie ne se voilait 
pas la face : elle aimait le sexe, follement, et elle vivait sa sexualité à plein 
régime. 

Bastian, lui, était un Walter Beaver- des temps modernes. Il ne rêvait que 
d’une petite maison de banlieue, avec clôture, gentil toutou et dinde dominicale. 
Le train de vie de femme au foyer de June Beaver ? Très peu pour Charlie ! Mais 
en apprenant sa stérilité, Bastian avait perdu tous ses espoirs d’une vie de rêve 
comme il se l’imaginait, avec femme et enfant, pique-niquant sur une herbe bien 
tondue chaque samedi après-midi dans un cadre idyllique de sitcom vintage. 

Peut-être que Charlie était entrée dans sa vie au moment d’une énorme 
remise en question, et que lui avait fait irruption dans la sienne après une énième 
et cuisante déception amoureuse ? Fallait-il y voir un signe ? Charlie était 
secrètement amoureuse de Bastian depuis des années et elle avait enfin 
l’occasion de vivre cet amour si longtemps refoulé. Il la connaissait mieux 
qu’elle ne se connaissait elle-même. À quand remontaient les sentiments de 
Bastian à son égard ? Elle n’en avait pas la moindre idée, mais une chose était 
certaine : Charlie était terrifiée par ce changement et par ce qu’il exigeait d’elle 
aujourd’hui. 

L’engagement, très peu pour elle ! L’amour, comme le sexe, était éphémère. 
Pas Bastian. 

Quand il ne l’aimerait plus, que deviendrait-elle ? Charlie le savait : elle ne 
survivrait pas sans son amitié. 


1. Exercice de musculation du périnée. (N.d.T.) 

2. Grand festival de musique aux États-Unis. (N.d.T.) 

3. Personnage de père de famille modèle de la série américaine des années 1950 Leave It to Beaver. (N.d.T.) 


5 


— Salut, Eddy ! Sauriez-vous où est passée Charlie, par hasard ? 

De derrière son parterre de fleurs, la mère de Charlie se protégea les yeux du 
soleil et regarda en direction de la clôture, vers l’appartement rénové qu’occupait 
sa fille au-dessus du garage. 

— Cela va faire des années que j’ai renoncé à la suivre à la trace, fit Eddy, 
qui paraissait bien plus jeune que son âge. Je pensais qu’elle était chez toi. 

— C’est possible. Elle ne répond pas au téléphone. Peut-être qu’elle fait la 
sieste ? Merci quand même, ajouta Bastian, s’apprêtant à remonter en voiture. 

— J’ai écouté l’émission d’hier soir, déclara Eddy. Alors, comme ça, tu veux 
épouser ma fille ? 

Bastian fut interrompu dans son élan et son cœur lui cogna la poitrine. 
Certes, Eddy n’était pas une mère très traditionnelle, mais d’ordinaire, une 
demande en mariage rendait les parents plutôt fiers. S’il s’était agi de n’importe 
qui d’autre, Bastian se serait senti gêné qu’Eddy ait écouté leur flirt en direct à la 
radio. 

Renonçant à monter dans son véhicule, Bastian claqua la portière et 
s’aventura près du parterre de pétunias. 

— Ouais. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je l’aime. 

Charlie avait les yeux de sa mère, ce qui lui serra la gorge d’émotion. On 
aurait dit qu’Edna « Eddy » Pierce sondait son âme, lui renvoyant un aperçu de 
ce à quoi Charlie ressemblerait dans seize ans. Son visage trahissait une 
expérience de la vie acquise bien trop tôt, mais avec sa longue queue-de-cheval 
poivre et sel et son regard bleu azur, elle demeurait une femme terriblement 
séduisante. Mouchetée par endroits et marquée par quelques rides, sa peau 



trahissait un abus d’alcool et de bains de soleil. Mais Bastian trouvait que cela 
donnait du caractère à son allure générale et rehaussait sa déjà forte personnalité. 

La mère de Charlie jeta ses gants de jardinage par terre et l’invita dans leur 
adorable petite maison de Cap Cod. Ils entrèrent par la buanderie pour rejoindre 
la cuisine et, sans qu’il comprenne pourquoi, Bastian se sentit à nouveau comme 
un adolescent. Tout était décoré de motifs de champignons et de coccinelles. Une 
odeur de javel flottait dans l’air. Plusieurs fois, il avait essayé d’imaginer 
Charlie, jeune, vivant dans cette maison, en vain. La jeune femme était trop 
douce, trop simple pour un endroit si encombré. 

Bastian prit place à la table, accepta le soda qu’Eddy lui offrit et attendit 
qu’elle commence son interrogatoire. Mais, tout comme sa fille, la mère de 
Charlie était une femme surprenante : 

— Pour tes dix ans, qu’as-tu demandé comme cadeau d’anniversaire ? 

— Je ne sais plus du tout ! 

— Réfléchis, insista Eddy, croisant ses bras encore crottés de terre. 

— Je crois que j’avais demandé un kit de petit chimiste, se rappela-t-il. 
J’avais envie de faire exploser des trucs ! 

Eddy émit un rire rauque et ce son familier lui tira un rictus. 

— C’est typique d’un garçon ! Sais-tu ce que voulait Charlie ? (Bastian 
secoua la tête.) Une boîte aux lettres rouge avec des pâquerettes dessus. 

C’était la description parfaite de la boîte aux lettres plantée sur leur clôture. 
Charlie devait avoir obtenu son cadeau. Cette boîte aux lettres apportait une 
petite touche de chaleur et de joie à l’ensemble de leur foyer. Tout le contraire du 
regard d’Eddy qui n’était ni chaleureux ni joyeux. 

— Plutôt étrange comme cadeau, concéda Bastian. 

— C’est ce que j’ai pensé, au début, fit Eddy, le perçant de ses yeux cerclés 
de pattes d’oie. Tu sais, je n’ai pas été une mère modèle, j’en ai conscience. 
J’étais moi-même très jeune quand j’ai eu Charlie. J’ai fait de mon mieux, mais 
j’étais follement immature. J’ai traîné cette pauvre gosse de ville en ville, alors 
qu’elle savait à peine marcher, et tout ça pour des hommes qui n’en valaient pas 
la peine. Une fois inscrite à l’école, ça s’est un peu tassé, mais je gardais en 
permanence tous ses papiers dans la voiture, au cas où on devrait partir en 
vitesse. Elle a grandi au milieu des cartons. Déménager, c’était presque notre 
quotidien. 

Pendant un instant, Eddy sembla rajeunie, puis la dureté familière de son 
visage reprit le dessus - un froncement de sourcils et un mouvement de la 
mâchoire. Elle reprit : 



— Quand nous sommes arrivées ici, Charlie avait déjà quatorze ans. À cet 
âge, les ados ne parlent plus à leurs parents. Alors, j’ai lu son journal intime. 

Si Bastian eut l’air surpris par cette révélation, Eddy se contenta de hocher la 

tête. 

— Oui, j’ai fait ça. Et je le referais ! Je m’en fiche bien des conseils d’Oprah 
Winfrey, moi. Bref, Charlie voulait une boîte aux lettres parce que cela signifiait 
être pour de bon à la maison, là où le facteur passerait chaque matin en nous 
appelant par nos noms. Fini les déménagements à répétition ! Elle pourrait enfin 
avoir une vraie chambre à décorer et un jardin pour enterrer son chien - si on en 
avait eu un, bien sûr. « Une maison pour toujours », elle appelait ça. Mais pas de 
boîte aux lettres, pas de maison, c’était une fixette, chez elle. 

Elle interrompit son récit, soupira d’un air las et baissa les yeux : 

— Il était temps de grandir et d’être une mère : j’ai dégoté un boulot minable 
que je détestais, et j’ai acheté la maison. Tout ça pour elle. En un sens, j’ai 
grandi avec elle. Mais c’était un peu trop tard. Charlie n’a jamais choisi de 
couleur pour sa chambre, ni totalement défait ses cartons. Elle n’avait plus 
confiance en son rêve, comme si nous allions à nouveau déménager d’un jour à 
l’autre. Elle est partie vivre ailleurs à l’âge de seize ans. 

Eddy redressa si vivement la tête que Bastian faillit sursauter. 

— Elle a peur de te faire confiance, Bastian. Un engagement à long terme, 
c’est difficile à envisager pour cette gosse. C’est ma faute, j’en ai fait une fille 
indépendante trop tôt. Dis-moi : penses-tu vraiment pouvoir être celui qui la fera 
changer d’avis ? 

Bastian déglutit avec force. Une épaisse boule s’était formée dans sa gorge. 
Avec sa verve de mère, Eddy lui avait confirmé tout ce qu’il s’était imaginé sur 
Charlie. Sous son soda, un cercle humide s’était formé et Bastian en traça 
nerveusement les contours avec son doigt. 

— Je le pense, oui, parvint-il à articuler. 

— Tu es divorcé, si je ne m’abuse ? 

Elle avait parlé sur le ton de la conversation, mais sans dissimuler une 
certaine amertume. 

— Depuis quelques années, confirma-t-il. 

— Et ton ex-femme ? Tu lui avais promis d’être à elle pour toujours, pas 
vrai ? 

Ouille. Eddy était une vraie lionne : elle trouvait le point faible de sa proie et 
y mordait pour ne la relâcher qu’avec la mort. Bastian contint sa fierté blessée. 
C’était un homme, maintenant, plus un petit garçon. Ses décisions, qu’elles 



soient bonnes ou mauvaises, il en assumait les conséquences. Il soutint le regard 
d’Eddy. 

— Oui, j’avais promis. Mais les choses ont changé, pour nous deux. 

— Et cela pourrait se reproduire, tu ne crois pas ? Pourquoi Charlie te ferait- 
elle confiance, alors que tu as déjà rompu ta promesse une fois ? 

— Combien de fois avez-vous été mariée, Eddy ? 

— On ne parle pas de moi, là. Ce n’est pas moi qui ai fait ma demande, je te 
rappelle. 

Eddy le toisa de son regard imperturbable de survivante. Les Pierce sont 
vraiment des dures à cuire ! Bastian répondit de la seule manière qui lui semblait 
appropriée. 

— Je n’ai plus vingt-quatre ans, je ne suis plus naïf au point de voir du rose 
bonbon partout. Non, je ne peux pas promettre à Charlie que je serai infaillible. 
Personne ne saurait promettre ça. Mais je ne peux pas vivre sans elle, c’est 
certain. Ma seule promesse, c’est de faire mon possible pour la rendre heureuse. 

Eddy inclina la tête, comme si elle étudiait un insecte au microscope. Puis 
elle hocha pensivement la tête, un sourire prudent sur les lèvres. 

— Il est possible que tu réussisses, alors. (Son sourire se mua en rictus.) Si 
tu arrives à résister à la tentation, cela dit. 

La musique lui parvint depuis la véranda. Bastian avait toujours été jaloux de 
son frère, mais en même temps, il le fascinait. Caz ne jouait pas pour l’argent, 
uniquement pour le plaisir de faire de la musique. Le jardin était envahi de 
mélodies, de paroles, d’harmonies, toutes évoquant une émotion différente. 

Torse nu, Caz était assis, les piercings de ses tétons attrapant les rayons du 
soleil couchant. Dans son dos était tatoué un grand dragon aux ailes déployées, 
le jet de flammes qu’il crachait débordant sur son épaule. Ses bras étaient 
presque intégralement couverts de ronces, de roses, de crânes et de divers autres 
motifs mal assortis. Juste au-dessus de son cœur, le prénom Grâce était écrit en 
lettres finement dessinées. Qui que soit cette fille, elle avait dû sacrément 
compter pour lui pour qu’il lui consacre un tatouage à cet endroit-là. 

Ses longs cheveux blonds étaient détachés, encadrant ses lunettes de soleil. 
Une cigarette à moitié consumée coincée entre les lèvres, il s’interrompait à 
intervalles réguliers et prenait des notes avant de reprendre sa guitare. L’image 
même de la patience créatrice ! 

Puis une autre note, tout aussi parfaite, s’éleva depuis une chaise derrière lui. 
Charlie était là, ses cheveux tirés maintenus par deux barrettes, ses yeux lui 



dévorant le visage. L’apercevant, la jeune femme l’accueillit, plus pétillante que 
jamais. 

— Tu es en retard ! rit-elle en s’appuyant sur la rambarde. On a dîné sans 

toi ! 

— Désolé, mais ce n’est pas ma faute. (Il monta les escaliers.) Tu peux 
remercier la camionnette qui a défoncé un parking vingt minutes avant la fin de 
ma garde. J’ai fait un crochet par chez toi pour voir Eddy. Elle a reçu un courrier 
de Fort Lauderdale pour toi. Apparemment, ils ne sont, je cite, « pas intéressés » 
par ta candidature. Désolé. 

Charlie secoua la tête. 

— Pas grave. Il fait trop chaud là-bas, de toute façon. 

— Comment va ta mère ? s’enquit Caz en posant sa guitare sur le côté. 

Charlie haussa les épaules. 

— Toujours la même. Encore un nouveau divorce. 

— J’aime bien ta mère, elle déchire. (Caz ôta ses lunettes de soleil et écrasa 
sa cigarette.) Je me la ferais bien, moi. 

Bastian grogna. 

— Merci pour cette image, frangin. Eddy a du mordant, j’en ai encore le cul 
qui cuit. J’ai pris cher. 

— Comment ça ? fit Charlie 

Bastian esquiva mais elle lui barra le chemin. 

— Tu ne t’en tireras pas comme ça, Bastian ! Personne ne te fait prendre 
cher. J’ai un droit de regard sur ce cul ! 

La jeune femme campa devant lui, une moue déterminée sur le visage. Pas 
d’échappatoire possible. 

— Ta mère m’a cuisiné sur mon divorce, confessa-t-il. 

Furieuse, Charlie étrécit les yeux. 

— Elle n’a pas osé ? Elle n’a pas le droit ! 

— Ne t’en fais pas, c’était pas la mer à boire. Eddy est une maman lionne, 
toujours prête à défendre son petit. 

— Mes fesses, oui ! Elle aurait dû s’en soucier avant, c’est un peu tard pour 
jouer les mamans poules ! Je suis vraiment navrée, Bastian. Je lui parlerai. 

— Vraiment, c’était rien. Et je l’ai cherché, je n’aurais pas dû faire ma 
demande en mariage en direct. (Il la contourna.) Je vais prendre une douche et je 
vais manger un morceau. Je reviens tout de suite. J’ai la chair de poule. 

Charlie baissa la tête et la releva presque aussitôt, plus compréhensive. Les 
taches rouges sur son pantalon ne lui avaient manifestement pas échappé. 



— C’est de la sauce tomate ou... ? 

— Comme je le disais, j’ai besoin d’une douche. 

Charlie regarda Bastian s’éloigner dans la cuisine, retenant un soupir. Il se 
montrait toujours distant lorsqu’il revenait du travail, surtout si sa garde avait été 
chargée. Elle l’avait plusieurs fois vu à l’œuvre et elle n’était plus surprise de le 
voir revenir avec du sang sur ses vêtements. Mais il conservait ce comportement 
protecteur en toute occasion. 

— Il faut vraiment que tu l’épouses, Petit Bout, fit Caz dans son dos. 

Charlie fit volte-face et planta son regard dans le sien. 

— Il faut surtout que je le foute dans mon lit ! 

Le jeune frère de Bastian la dévisagea, berçant sa guitare comme si c’était un 
enfant. 

— Tu veux juste gagner du temps, Charlie. Vous pourriez coucher ensemble 
ce soir que ça ne changerait rien. C’est quoi, le problème ? 

Charlie souffla, prit place sur sa chaise et, malgré la chaleur, cala ses genoux 
contre sa poitrine. Autour d’eux, dans la pénombre naissante, des lucioles 
illuminaient la nuit. Un vent lourd et chargé d’humidité souffla sur le jardin et de 
la guitare de Caz s’élevèrent quelques notes. 

— Dis-moi, Boo : as-tu déjà été amoureux ? 

Les notes jouées au hasard se muèrent en un refrain entêtant. 

— Une fois, oui, répondit Caz sans jamais quitter son instrument des yeux. 

— Comment s’appelait-elle ? 

La musique se fit plus mélancolique tandis que Caz prenait le temps de la 
réflexion. Puis sa voix basse se mêla à la mélodie. 

— Maggie. 

— Que s’est-il passé ? 

— Elle m’a quitté. Toujours le même refrain : trop immature et trop drogué, 
qu’elle disait. 

Les yeux fermés, Caz continua à jouer. 

— Tu l’aimes encore ? demanda Charlie, déjà certaine de sa réponse. 

— Ouais. Et je l’aimerai toujours. 

Soudain, Caz ouvrit les yeux et cessa de jouer. Un masque de neutralité 
absolue marquait ses traits. 

— Tu cherches encore à éluder la seule vraie question, Charlie. Toi et mon 
frère, vous êtes faits l’un pour l’autre, pourquoi tu persistes à le repousser ? 



— Est-ce que j’ai le profil d’une femme de toubib, selon toi ? Les gens ont 
déjà du mal à comprendre comment on peut être amis ! À l’époque où il faisait 
médecine, je dansais dans des clubs, bon sang ! Tu imagines sa réputation si je 
l’épouse ? 

— Les gens, tu les emmerdes ! Ce qui compte vraiment, c’est ce que vous 
ressentez l’un pour l’autre. Sérieux, Charlie, arrête de te chercher des excuses. Il 
t’aime, c’est évident ! 

— Je le sais. 

Son estomac faisait du yo-yo et ses pensées s’embrouillaient. Le menton sur 
les genoux, Charlie se perdit dans la contemplation d’une goutte de condensation 
coulant le long de la bouteille d’eau de Caz. Le silence fut rompu par le bruit 
métallique de son briquet et une odeur de tabac envahit la véranda. 

— Je ne suis pas du genre à me marier, insista-t-elle. Je ne suis pas la 
gentille petite épouse, je suis l’autre femme, point. Vraiment, je pourvoirai à tous 
ses besoins, mais je ne peux pas lui mentir. Il veut m’épouser, mais je ne peux 
pas lui promettre l’amour éternel. 

Au loin, une voisine appela sa fille, une certaine Katie, la sommant de 
rentrer à la maison. Elle appela à nouveau, sa voix plus impatiente. Que pouvait 
bien faire la petite Katie ? Du foot ? Une partie de marelle ? Cherchait-elle à 
échapper aux devoirs ou fuyait-elle les vicissitudes d’un foyer malheureux ? Que 
faisait sa mère ? Pleurait-elle le soir jusqu’à s’endormir, parce que son meilleur 
ami était devenu un étranger, changeant leur passion en routine ? Et son père, 
était-il un bon mari, un bon père ? L’amour avait-il tout sauvé entre eux ? 

— Comment étaient tes parents de leur vivant, Boo ? Est-ce qu’ils sont 
restés amoureux toute leur vie ? 

D’un mouvement de la tête, Caz rabattit ses longues boucles en arrière. 

— J’en sais rien. Peut-être. J’avais quatorze ans quand papa est mort, mais je 
crois qu’ils s’aimaient encore et qu’ils étaient heureux. Pourquoi me demandes- 
tu ça ? 

Parce que c’est ce genre de chose que Bastian veut vivre et c’est tout ce que 
je n ’ai jamais connu. Comment pourrais-je seulement le lui offrir ? 

Écœurée par ses sentiments, la jeune femme bondit sur ses pieds et s’appuya 
contre la rambarde. 

— L’amour éternel, tu y crois, toi ? demanda-t-elle. 

— Si l’amour est fort et sincère. 

— Est-ce que ça a duré entre toi et Maggie ? 



Une fumée âcre lui parvint par-dessus son épaule, mais aucune réponse. 
D’ailleurs, Charlie n’en avait pas besoin. Les faits étaient là : Caz était seul, 
Maggie n’était plus là. La guitare reprit, emplissant la nuit d’une douce et simple 
chanson apte à apaiser les tourments de l’âme. Calmement, Charlie laissa la 
musique faire son office sur elle, comme une saignée. Écouter Caz avait l’effet 
d’une cure. 

— Petit Bout, est-ce que tu l’aimes ? 

Une question simple, mais à laquelle il était si dur de répondre. L’aimait- 
elle ? Elle ne pouvait se résoudre à mentir. Un goût de sel lui emplit la bouche et 
des larmes lui piquèrent les yeux. 

— Il sait que je l’aime, je lui ai déjà dit. 

Autour d’eux, la nuit se fit plus oppressante. Charlie ne croyait pas en 
l’amour. Il était plus sûr de croire au sexe, à l’amour physique. La jeune femme 
pouvait tenir une conversation entière sur l’orgasme et les préliminaires, mais la 
simple idée de s’engager faisait se contracter son corps jusqu’à la moelle des os. 
Charlie fit volte-face et adossa son joli fessier contre la rambarde. 

— Mais il sait aussi que je le désire, ajouta-t-elle de sa plus belle voix de 
séductrice. 

Les yeux fixés sur son instrument, Caz étouffa les cordes de sa guitare et 
secoua la tête. 

— Alors, ne l’épouse pas, conclut-il. Si c’est ta libido qui parle et que tu n’es 
pas amoureuse, ça ne sert à rien. Mais à un moment, il passera à autre chose et il 
ne faudra pas venir pleurer. 

Caz pinça une corde et Charlie eut un pincement au cœur. 

Huile à la main, Charlie arqua un sourcil coquin. 

— Allez, à poil ! 

— Non ! 

Au milieu de sa chambre, Bastian fulminait, les bras obstinément croisés sur 
son torse. 

— C’est pas du jeu ! Tu as prévu des surprises et tu fais tout un mystère, 
mais j’ai moi aussi des cartes à jouer. Tu veux me convaincre de t’épouser ? Moi 
de te laisser séduire. C’est donnant-donnant. 

— Je ne me déshabillerai pas, point ! 

— Mais ça va salir tes fringues, si je te masse au travers. 

— Pas de massage, alors. 



Bastian serra obstinément les dents. Charlie le connaissait par cœur, il n’en 
démordrait pas. Changeons de tactique. 

— Alors, tant pis ! Tu vas devoir faire une croix sur tes plans de samedi soir. 
D’ailleurs, à partir de maintenant, on ne se verra plus qu’à la radio. On oublie 
tout ! Plus de mariage, plus de coup d’un soir, plus rien ! 

Bastian souffla par le nez. 

— Sortir avec moi un soir et se faire masser tout nu, il y a quand même une 
sacrée différence, tu ne trouves pas ? 

— Je ne pense pas, non. 

Elle remit l’huile dans son sac et croisa les bras en une parfaite imitation de 
Bastian. 

— Je me déshabillerai quand on sera mariés, s’entêta ce dernier. 

Charlie lui adressa un sourire des plus sensuels. 

— On dirait que quelqu’un a peur de ne pas pouvoir me résister ! 

— Franchement ? Oui, j’ai peur, t’es contente ? Je ne peux pas contrôler les 
réactions de mon corps. 

— Bastian, tu as mis ma vie sens dessus dessous. Il y a deux jours, j’avais 
encore un meilleur ami et maintenant, j’ai droit à un petit ami qui ne veut même 
pas coucher avec moi ? 

— Il y a un dénominateur commun : le mot « ami » ! Qu’on soit en couple 
n’y change rien, Charlie. Je suis toujours ton ami. 

— Je ne peux pas faire abstraction de mes sentiments, Bastian. Toi, si je ne 
te touche pas, ton désir va s’apaiser. Mais moi je vis mes émotions à fond, 
toujours, et on ne peut pas prendre de douche froide contre les sentiments. 
Reconnais-le, j’ai bien plus à perdre que toi, dans cette histoire ! 

Pris à revers, Bastian s’immobilisa, une réplique morte sur les lèvres. Il la 
dévisagea, cherchant des réponses qu’il n’obtiendrait pas. 

— Qu’est-ce que tu essaies de dire, exactement ? 

Charlie fit un pas vers lui, l’entoura de ses bras et plongea son regard dans le 
sien. Bastian ne plaisantait pas, ses sentiments étaient réels et son visage 
trahissait un trop-plein d’espoir qui la défiait en silence. Avec des gestes lents, il 
décroisa les bras et la prit par la taille, ses mains puissantes glissant jusque dans 
son dos. Se rendait-il seulement compte de l’effet qu’il avait sur elle ? 

J’essaie de te dire que l’engagement, c’est trop lourd à porter pour moi. J’ai 
trop peur. 

— Ce que j’essaie de te dire, c’est que s’il y a bien un homme qui pourrait 
me convaincre de me caser, c’est toi. Mais attention, je ne suis pas en train 



d’accepter ta demande ! 

Bastian déglutit avec force. 

— Je te convaincrai, s’entêta-t-il. Cela fait plus de six ans maintenant qu’on 
s’y prépare, sans même s’en rendre compte. Nous nous faisons confiance et nous 
n’avons besoin d’aucun mot pour le savoir. C’est ça, l’amour, Charlie. Et c’est 
cela qui solidifiera notre couple. 

— Tu parles de confiance... Fais-moi confiance ce soir, alors. 

— Je lutte contre mes sentiments, moi aussi. C’est trop dur. 

Charlie se hissa sur la pointe des pieds et lui effleura les lèvres. 

— S’il te plaît. 

Des lignes se creusèrent aux commissures de ses lèvres. Il lutte. 

— Si tu me résistes, pourquoi te mettrais-tu au garde-à-vous ? 

Sa moue boudeuse retint toute son attention. D’ordinaire, la jeune femme 
n’avait pas recours à ce genre de ruse avec Bastian, mais force était de constater 
qu’elle faisait son effet. Ses bras tombèrent le long de son corps et il souffla en 
fermant les yeux. 

— D’accord, abandonna-t-il. Mais je garde mon pantalon ! 

— En caleçon. (Elle coupa court à ses protestations en plaquant un doigt sur 
ses lèvres.) Promis, là où il y aura du tissu, je n’irai pas. Marché conclu ? 

Prudent à l’extrême, il fit un pas en arrière. 

— Quand je dis stop, tu arrêtes, établit-il. Sans discuter. Pas question que ça 
dégénère ! 

— Rien ne se produira sans la volonté des deux parties, confirma Charlie. 
Maintenant : à poil, espèce de poule mouillée ! 

Marmonnant dans sa barbe, Bastian ôta son tee-shirt et le lança sur le dossier 
d’une chaise. Puis il lui tourna le dos et Charlie entendit le bruit d’une fermeture 
Éclair qu’on ouvre. Son pantalon rejoignit le tee-shirt sur la chaise et il se vautra 
à plat ventre sur le matelas, le menton posé sur ses mains croisées. Son caleçon 
bordeaux semblait assorti à la rougeur de sa nuque. 

— Finissons-en. 

Charlie piocha l’huile dans son sac et l’ouvrit. 

— Regarde-toi, on croirait que tu vas au peloton d’exécution ! Encore 
quelques secondes, je dois réchauffer l’huile entre mes mains d’abord. 

— Oublie, on s’en fiche que ça soit chaud ! Plus vite tu t’y mettras, plus vite 
on passera à autre chose. 

— Quel pleurnicheur, je te jure ! 



Elle posa la bouteille sur la table de nuit. Seule la lampe de chevet éclairait 
la pièce, désormais. 

— Tu vas aimer, tu vas voir, lui assura-t-elle. J’ai même pris une senteur plus 
masculine, pour te faire plaisir. Comme ça, tu n’iras pas te plaindre de sentir la 
rose ! 

Charlie ôta son tee-shirt et le balança sur la chaise. Paniqué par la pile de 
vêtements qui s’y amoncelait, Bastian tourna vivement la tête, ses cheveux 
mouillés fouettant l’air. 

— Charlie ! Garde tes fringues ! 

Charlie répondit à sa panique par un rire amusé et taquin. 

— Il fallait le préciser dans les règles ! Vraiment, Bastian, tu devrais prendre 
des leçons de négociations ! Maintenant, silence ! 

Son short suivit et Bastian étouffa un râle, le visage enfoui dans son biceps. 
Ses muscles se tendirent à l’extrême lorsque le matelas s’alourdit sous le poids 
de Charlie. 

— Détends-toi, voyons. 

— Facile à dire quand la fille de tes rêves s’apprête à te grimper dessus toute 
nue avec de l’huile de massage ! 

— Pas toute nue, corrigea-t-elle. J’ai gardé ma culotte. 

— Ça m’aide vachement ! 

Charlie chevaucha ses fesses, ses cuisses de chaque côté de son corps. 
Tendant la main vers l’huile, elle vit que Bastian gardait les yeux fermés et que 
ses joues s’étaient empourprées. Frappée de tendresse, Charlie s’immobilisa. 
Tellement d’hommes auraient profité de la situation. Pas lui. Bastian était 
définitivement unique en son genre ! 

Après un très léger massage du crâne, la jeune femme s’empara de l’huile de 
massage. Fe claquement du bouchon fit sursauter Bastian qui emplit ses 
poumons avec largesse, comme pour se donner du courage. Souriante, Charlie fit 
tomber trois gouttes sur son dos et commença à l’étaler avec des gestes délicats. 
À aucun moment il ne relâcha son souffle. 

Goutte après goutte, avec des gestes méthodiques, la jeune femme étala 
l’huile aux senteurs d’orange, liant avec chaleur ses mains et son dos. Des 
épaules au bas de son dos, elle travailla ses muscles, qui se détendirent l’un après 
l’autre sous la force de ses poignets ou de ses jointures. Bastian ne résista plus, 
succombant à la cadence de ses mouvements appliqués. Ça n’avait rien de 
sexuel : c’était du réconfort. 



Juste sous son tatouage, Charlie trouva un nœud récalcitrant. Enfonçant son 
pouce, elle arracha à Bastian un gémissement contenté. 

— Comme ça, tu aimes ? 

— Oh, oui ! C’est assez agréable, je dois dire. 

— Je te l’avais dit. 

Il ricana et se détendit davantage sous ses assauts dénués de sensualité. 
Charlie ne s’arrêta qu’une fois certaine que chaque muscle soit totalement 
détendu, de ses trapèzes à sa nuque, puis de ses deltoïdes jusqu’à ses reins. 

— Tu es douée, la complimenta Bastian, sa voix étouffée par son biceps. 

— J’ai suivi des cours pour devenir masseuse. Mais j’ai les mains trop 
petites pour en vivre. 

— Je les trouve très bien, moi. Oh, oui, juste là ! indiqua-t-il tandis qu’elle 
insistait sur le muscle situé juste au-dessus de son caleçon. 

Elle aurait été prête à parier qu’au lit Bastian n’était pas un bavard. Pas pour 
dire des choses coquines, en tout cas. Peut-être murmurait-il des mots doux. 
Avec Charlie, même les plus récalcitrants des amants finissaient par lâcher 
quelques mots. Pas Bastian, qui était trop bien élevé pour ça. Si ça lui plaisait, il 
gémirait ; s’il prenait du plaisir, il halèterait. Soudain, elle se souvint de ce qu’il 
s’était passé entre eux, au feu de camp. Et quand il jouit, quel son fait-il ? 

Jusque-là, Charlie s’était contentée d’un massage à usage purement clinique, 
mais elle se sentit partagée. D’une part, elle voulait obéir à son côté doux et 
poursuivre dans cette voie, mais de l’autre, la femme fatale qui était en elle 
désirait ardemment mettre Bastian au supplice. La douceur de sa peau réveillait 
sa libido jusque-là si durement refrénée. 

Les câlins, les bisous ou encore se tenir par la main, elle en avait l’habitude 
avec lui. Mais désormais, de nouvelles possibilités s’offraient à elle, des caresses 
plus intimes qui mettaient tous ses sens en alerte. Le contact de sa peau sous ses 
doigts lui envoyait des frissons tout le long de l’échine et sentir ses cuisses sous 
elle changeait ses jambes en coton. Le supplice de Tantale marchait dans les 
deux sens. 

— Je t’avertis juste, fit-elle. Je vais te masser les jambes, maintenant. 

Ses mains glissèrent jusqu’à ses cuisses, relevant légèrement le bas de son 
caleçon. Bastian tiqua à ce contact. Avec toujours les mêmes gestes appliqués, la 
jeune femme travailla ses muscles contractés, les libérant de leur tension. La 
respiration de Bastian se fit plus régulière. Il n’allait pas tarder à plonger dans le 
sommeil. 



Au cœur de la pénombre, l’huile captait la pâle lumière de la lampe de 
chevet. Charlie avait choisi une huile aux senteurs plus masculines - orange et 
clou de girofle -, fortes mais pas trop, et assez sensuelles pour enivrer les sens. 
La peau de Bastian l’absorbait facilement et les mains de Charlie ne graissaient 
que très peu. Elle fut très tentée de plonger ses mains plus avant, juste sous la 
bordure de son sous-vêtement, pour le taquiner, mais elle avait promis de ne pas 
le faire. 

Mais rien ne m’interdit de jouer un peu ! 

Charlie reprit place sur ses fesses et s’humidifia les mains de quelques 
gouttes d’huile supplémentaires avant d’appliquer une lente et langoureuse 
poussée le long de sa colonne vertébrale. Une fois au niveau de ses épaules, la 
jeune femme se pencha en avant, pressant sa poitrine contre ses omoplates, ses 
doigts glissant le long de la fermeté de ses biceps. Lorsque ses lèvres frôlèrent le 
creux de son cou, Charlie sentit tout le dos de Bastian se contracter sous elle. 
Puis sa langue frôla son épaule, se chargeant du parfum mâle de sa peau huilée. 

— Charlie... 

— Silence, je n’ai pas encore terminé, murmura-t-elle avec de petits baisers. 

Charlie descendit, goûtant chaque parcelle de sa peau, de sa nuque jusqu’à 

ses omoplates. Tout le long, ses seins lui frôlaient le dos. Enivrée par sa douceur, 
Charlie sentit le désir s’immiscer en elle et son intimité s’humidifier. Elle 
descendit encore plus, jusqu’à ce que son ventre soit en contact avec ses cuisses. 
Un frisson d’excitation parcourut le bas des reins de Bastian et Charlie souffla 
dessus pour le refroidir. 

Les doigts en éventail sur lui, la jeune femme laissa ses lèvres vagabonder 
sur la vallée de son dos. Soudain, elle chevaucha ses fesses d’acier, contractant 
ses hanches autour de lui. Puis ses mains s’étirèrent dans son dos et prodiguèrent 
à l’intérieur de ses cuisses de nouvelles délicieuses caresses. 

La voix de Bastian se chargea d’une lourde menace. 

— Charlie... 

— Tourne-toi. 

Il se figea sous ses doigts. 

— Non. 

— Un massage intégral se fait des deux côtés. 

— Oublions cette partie-là, tu veux ? 

Ravie de l’effet qu’elle lui faisait, Charlie remonta le long de ses bras 
jusqu’à son cou et lui lécha allègrement l’oreille. Ses doigts maculés d’huile de 
massage palpèrent ses avant-bras noués. 



— Tourne-toi, j’ai dit. 

— J’ai la gaule du siècle ! C’est donc hors de question ! 

Ce à quoi Charlie répondit par de nouveaux coups de langue tout le long de 
ses épaules. 

— Un jour, un médecin particulièrement sexy m’a expliqué que c’est ce qui 
arrive quand on est en contact prolongé avec quelqu’un. Je t’ai promis que rien 
ne se passerait et qu’il n’y aurait aucune caresse trop intime, tu te rappelles ? 

— Tu me le paieras. 

Charlie déposa des baisers sur ses côtes. Frémissant, Bastian laissa un filet 
d’air s’échapper lentement d’entre ses lèvres. Levant un genou, la jeune femme 
se réajusta pour lui laisser la place de se tourner. Contre l’intérieur de sa cuisse, 
Charlie sentit le membre dur de Bastian. Il ne mentait pas, c’était bien la gaule 
du siècle, et la sentir si près de son intimité envoya un délicieux frisson le 
long de son échine. 

Quant à Bastian, il avait le visage cramoisi et ses poings et ses yeux étaient 
obstinément clos. Frappée de désir, Charlie se cambra tout contre son sexe 
bandé. Les dents serrées, Bastian réprima un grognement guttural. 

— Dépêche-toi, ordonna-t-il. Avant que je ne perde tout contrôle de moi- 
même. 

Charlie s’exécuta à contrecœur. Bastian était presque agressif ! Se 
contraignant au silence, la jeune femme s’empara de la bouteille d’huile en 
tremblant. Qu’il souffre, se dit-elle. Elle avait déjà assez de mal à contenir son 
propre désir pour s’en soucier. Au lieu de lui enduire le dos, elle fit couler l’huile 
dans sa paume et se frotta les mains. Dans les ténèbres de la pièce, il n’y eut pas 
un bruit en dehors d’une succion. La douce fragrance d’orange et de clou de 
girofle accentua nettement son désir. 

Un seul baiser et Charlie s’offrirait à lui sans réserve, Bastian devait le 
savoir. Pourtant, il n’en fit rien, trop désireux de Favoir corps et âme pour lui 
tout seul. 

Prenant garde à ne bouger que les bras, la jeune femme agrippa ses épaules 
et commença par appliquer de langoureux cercles jusqu’à son torse. Loin d’être 
détendu, Bastian contracta ses abdominaux. Charlie n’avait pourtant pas changé 
de méthode, mais le désir ardent qui envahissait peu à peu la pièce drainait la 
tranquillité du massage, comme une force implacable imposant peu à peu sa loi. 
Il fallait à tout prix que Bastian cède, qu’il se laisse aller ! Qu’il lui montre 
comment lui prodiguer du plaisir. 

Mais ses poings se serraient de plus en plus. 



Charlie s’approcha de son nombril et Bastian se contracta à nouveau. Son 
caleçon était légèrement descendu mais il ne semblait pas l’avoir remarqué, trop 
occupé à garder les yeux fermés. Usant de l’effet de surprise, la jeune femme 
glissa les doigts juste au-dessus du vêtement, ce qui fit tressauter le sexe de 
Bastian sous elle. 

Assez joué ! 

N’y tenant plus, Charlie prit le visage de Bastian à deux mains et l’embrassa 
avec fougue, et il lui rendit son baiser. Avec des gestes frénétiques, elle le força à 
lâcher la couverture et à lui saisir les jambes, se cambrant davantage contre lui. 
Avant même qu’elle ne puisse trouver le rythme adéquat, Bastian l’immobilisa. 

Mais le baiser se poursuivit, tout de même, plus passionné de seconde en 
seconde. Toujours plus cambrée contre lui, Charlie chercha son plaisir, souffrant 
de ne pouvoir se libérer de cette douce souffrance. Soudain, Bastian ouvrit de 
grands yeux enfiévrés et rompit leur baiser. 

— Tu mouilles ! s’étonna-t-il. 

— C’est ce qui arrive quand une femme est en contact prolongé avec un 
homme. 

Malgré sa bravade, Charlie était en nage, ivre de désir pour lui. 

Soudain, la main de Bastian quitta sa hanche et il la toisa d’un air malicieux. 

— Je viens de réaliser que je n’ai absolument pas promis de ne pas aller là 
où il y a du tissu... 

Il immisça sa main sous le rebord de sa culotte et prit Charlie par la nuque, 
l’attirant à lui pour un nouveau baiser. Libre d’onduler du bassin, Charlie arracha 
des gémissements de plaisir à son partenaire, en rythme avec les mouvements 
concentriques de son bassin. 

Soudain, ils changèrent de position. Dans son dos, Charlie sentit la chaleur 
de la couverture, encore imprégnée de la présence de Bastian. S’était-elle mise 
sur le dos ou est-ce qu’il l’avait déplacée ? Elle ne s’en souvenait déjà plus. Tout 
ce dont elle se souvenait, c’était de la présence de son membre contre elle 
quelques secondes plus tôt. Il lui manquait déjà. La jeune femme gémit. Bastian 
avait le contrôle de la situation, désormais. 

Ce dernier ricana. 

— Il est temps de payer. 

Bastian plongea droit vers son cou et elle susurra lascivement son prénom. 
Charlie l’entoura de ses bras et se pressa tout contre son corps, enivrée par 
l’odeur de sa peau luisante d’huile. Lui seul pouvait la mettre dans tous ses 



états ! De sa langue, il réchauffa la peau de ses seins nus. Il revenait maintenant 
à Charlie de subir les assauts de la séduction. 

De ses mains faites pour guérir, Bastian s’empara violemment de ses seins, 
les léchant à tour de rôle, arrachant des plaintes déchirantes à sa compagne. 

Les mains tremblantes, Charlie s’empara de sa chevelure encore humide. 
Bastian comprenait instinctivement tout ce qui lui plaisait. Comment diable 
faisait-il ? Comprenait-il seulement l’étendue de son talent ? La jeune femme se 
cambra et Bastian, d’une main sous son dos, la pressa plus fort contre lui. Il 
délaissa ses tétons humides et enfouit son visage au creux de ses seins. Toujours 
en érection, son sexe s’imprima contre sa cuisse, n’apaisant en rien la violence 
du feu qui la consumait. Charlie glissa ses mains le long des côtes de son 
partenaire qui les intercepta et les plaça au-dessus d’eux avant d’enfouir son 
visage au creux de son cou. 

La jeune femme n’aurait jamais imaginé que Bastian puisse être aussi 
taquin ! Il répondait à toutes ses envies, à l’écoute de son corps. Elle se libéra de 
son étreinte et parcourut les contours de ses épaules, de son plexus solaire et de 
son torse. Lorsque sa langue s’enfonça entre ses lèvres, les deux amants 
hoquetèrent de conserve et Charlie sentit son clitoris l’élancer. 

— Touche-moi, Bastian ! 

Coupé dans son élan, Bastian reprit finalement ses baisers, sa main glissant 
vers son bas-ventre. À travers le tissu de sa petite culotte, il caressa habilement 
son intimité. Avec un hoquet de plaisir, Charlie se cambra contre sa paume. 

— Je t’aime, murmura-t-il. 

Ces mots soufflèrent sur sa peau et la pénétrèrent droit au cœur, ses baisers 
plus doux encore que l’huile de massage. Si l’amour avait une odeur, Charlie 
s’en enivrerait jusqu’à la lie, prête à se laisser complètement emporter entre ses 
bras, à succomber à ses caresses. 

Soudain, l’incendie qui faisait rage en elle se mua en une véritable éruption : 
Bastian écarta délicatement le tissu et elle sentit ses doigts experts sur son 
clitoris, juste sous le satin. Elle prononça son nom en un murmure rauque et ses 
jambes s’écartèrent, l’accueillant plus avant contre elle, chaque caresse plus 
sensuelle que la précédente. Prise de délicieux spasmes, Charlie sentit la langue 
de son amant contre sa mâchoire et il l’embrassa à nouveau. 

Haletante, la jeune femme ne put lui faire part de son désir. Mais Bastian la 
comprit, lui prodiguant de plus amples caresses, envoyant de petites décharges 
de plaisir qui grandirent progressivement jusqu’à englober son corps entier. Au 
bord de l’orgasme, ses muscles se tendirent d’anticipation et malgré ses 



tremblements, elle raffermit sa prise sur son amant. Avec des caresses plus 
appuyées, Bastian la mena au bord de la jouissance et s’immobilisa, la laissant 
pantoise d’excitation. 

— Veux-tu m’épouser ? dit-il d’un ton suppliant. 

Quoi ? Maintenant ? J’allais jouir, bon sang ! Charlie ouvrit la bouche, mais 
ne dit rien, car elle n’avait rien à lui répondre. Malgré la déception manifeste de 
Bastian, ce dernier lui octroya un dernier baiser. 

Une caresse de son pouce et la jeune femme atteignit enfin l’orgasme - un 
écho doux-amer de ce que cela aurait pu être. La vague de plaisir le disputait aux 
remous du chagrin, arrachant à la jeune femme un gémissement. Charlie partait 
au quart de tour, sans ancre pour la retenir au sol. Les yeux clos, elle enfonça ses 
ongles dans le dos de Bastian. Tout le long de son orgasme, il la maintint contre 
lui - comme il le ferait toujours, elle le savait, lors de ses instants de faiblesse. 

Au creux de ses bras, la jeune femme laissa sa plainte mourir et ses 
tremblements extatiques s’évanouir. Bastian tint bon. Charlie sentit la solitude 
s’imposer à tout son être, petit à petit. Il en avait trop demandé, trop vite. Son 
cœur n’y était pas préparé. 

Bastian ne voulait pas coucher avec elle, mais faire l’amour. Charlie l’aimait 
à mourir, s’en rendait-il seulement compte ? Cela faisait des années qu’elle 
éprouvait ces sentiments, et enfin elle avait une occasion de les avouer. L’amour 
était si nouveau pour elle - à moins qu’il ne s’agisse d’un amour plus ancien, 
enfin libre de s’exprimer ? Mais Charlie avait toujours eu besoin de contact 
physique avant de laisser d’autres sentiments s’exprimer et il y avait peu de 
chances que Bastian le comprenne. Pour elle, il n’était pas une silhouette 
interchangeable, comme ses autres amants. Bastian était unique, brillant dans 
son obscurité à elle. Elle voulait faire l’amour avec lui. Seulement, elle ignorait 
totalement comment s’y prendre. 

Charlie fit un geste vers le sexe rigide de son partenaire, mais Bastian recula 
et dégagea ses poignets. 

— Non. 

— Mais j’ai envie ! 

— Pas moi, déclara-t-il avec une intense froideur. Je peux me faire jouir tout 
seul, si besoin est. Pas besoin de toi. 

Abasourdie, la jeune femme le regarda rouler sur le côté du ht et s’asseoir au 
bord du matelas. Haletant, il dégagea une mèche de cheveux qui lui barrait le 
front et secoua la tête. 



— Tu ne comprends pas ? Je ne veux pas d’un petit coup vite fait, ça ne 
m’intéresse pas ! 

C’en est assez ! Marre de ses interminables discours de puceau ! 

— J’ai compris, fit-elle en se redressant derrière lui. En fait, tu es énervé 
contre toi-même, Bastian. Parce que tu me veux tout de suite et maintenant, on le 
sait tous les deux. C’est toi qui as commencé tout ça et je suis censée faire tout 
comme tu veux jusqu’à me laisser tramer à l’autel ? Eh bien, je ne peux pas ! 
cracha-t-elle. Tu as peut-être longuement mûri ton plan, mais ça ne fait que 
quelques jours pour moi ! C’est trop peu pour me faire à l’idée ! 

Il se tourna vivement vers elle. 

— Quelques jours durant lesquels tu n’as pas arrêté d’essayer de m’attirer 
dans ton lit, rétorqua-t-il. Toujours en train d’essayer de noyer le poisson, 
Charlie ! Tu caches tes sentiments réels derrière ta libido. 

— Attends une seconde : qui avait la main dans ma culotte, il n’y a pas 
quelques instants ? Toi, Einstein ! Ne viens pas accuser ma libido, la tienne ne 
vaut pas mieux. Et cette demande en mariage en plein milieu ! Tu n’as tout de 
même pas cru que me faire jouir me ferait aussi céder là-dessus ? 

Bastian fit jouer sa mâchoire. 

— Je ne sais pas ce que j’ai cru, reconnut-il. Je me sentais bien, c’est tout. 
On se sentait bien, tous les deux. 

— Eh bien, qu’est-ce qu’on attend, alors ? 

— Je ne veux pas baiser avec toi, Charlie ! 

— Moi, j’ai envie ! Ça me fait du bien, de baiser ! Être avec toi, comme en 
ce moment ? Non. 

Charlie bondit hors du matelas, s’empara de son short et l’enfila. Ses craintes 
étaient donc fondées : l’amour rendait les gens agressifs. Si Bastian n’était que 
son ami, elle pourrait au moins se confier à lui, sur toutes ces choses qui 
l’effrayaient, et lui dire combien il la troublait, au-delà de tout ce qu’elle aurait 
cru possible. 

— Tu chantais un autre air, il n’y a pas cinq minutes. Mais c’est ce que tu 
voulais, pas vrai ? Au moins, tu n’es pas sortie de ta zone de confort. 

Son sarcasme la prit à revers mais Charlie avait elle aussi du mordant. Son 
tee-shirt à la main, elle posa ses poings contre ses hanches et le toisa d’un air de 
défi. 

— Ne monte pas sur tes grands chevaux, Bastian. Je sais tout de ta vie 
sexuelle, tu te souviens ? La radiologue ? La barmaid, avec les gros seins ? Tu 



n’as pas fait une demande en mariage à chaque coup d’un soir. Tu n’es pas plus 
un saint que moi. 

Son grognement était tel qu’elle faillit ne pas reconnaître sa voix. 

— Merde, Charlie, ce n’est pas ce que je veux dire ! Entre nous, j’ai besoin 
de plus. Je ne veux pas être un homme de plus à ton tableau de chasse ! 

— Tu vas beaucoup trop vite pour moi. 

Il la dévisagea. Le renflement de son pantalon avait complètement désenflé. 

— Trop vite ? C’est toi qui n’arrêtes pas de m’allumer ! 

— Et toi de me demander en mariage ! Sérieusement, moi ? Dans une robe 
de mariée ? Quelle pantalonnade ! 

Elle s’interrompit, puis reprit, déversant tout ce qu’elle avait sur le cœur : 

— Je ne m’engage pas à l’aveuglette. Ce que tu veux, ce n’est pas ce que je 
suis ! Faire bobonne à la maison, très peu pour moi, mon vieux ! Porter des 
colliers de perles et préparer la dinde du dimanche ? Non merci ! 

Sans un mot, Bastian continua à la dévisager mais elle n’avait plus rien en 
stock à lui asséner. Il demeura bouche bée, visiblement confus et énervé. 

— Ce que tu dis n’a aucun sens, Charlie ! Je vais prendre une douche, moi. 
Ça ne sert à rien de parler avec toi quand tu es dans cet état. 

Il la dépassa et Charlie sentit la fureur la gagner. 

— Mais tu viens d’en prendre une ! 

— Eh bien, j’en ai besoin d’une autre ! 

Bastian claqua la porte de la salle de bains, faisant trembler les murs de la 
pièce. Excédée, la jeune femme enfila son tee-shirt et s’empara de son sac, prête 
à sortir. Le bruit du jet d’eau le protégeait peut-être de son courroux immédiat 
mais la colère bouillait en elle. Elle s’immobilisa sur le palier. S’ils se 
disputaient rarement, leurs échanges musclés pouvaient durer des heures - elle 
s’énervait pour un rien et lui était un professionnel pour ce qui était de bouder. 

Mais c’était là une dispute tout autre qu’amicale. En quoi était-ce différent ? 
Y avait-il un genre de protocole à respecter dans ce genre de situation ? Le bon 
sens aurait voulu qu’elle parle avec lui, qu’elle lui explique qu’elle avait peur de 
ses réactions. Mais d’un autre côté, son instinct lui disait de fuir, de s’éviter plus 
de souffrance. Charlie savait qu’il lui faudrait faire des concessions, mais elle ne 
se sentait pas prête pour des confidences. 

Pieds nus, elle traversa le parquet jusqu’à la salle de bains dont elle ouvrit 
violemment la porte, et tira si brusquement le rideau de douche vert qu’elle en 
arracha deux anneaux. 



Elle tomba nez à nez avec le dos de Bastian, couvert de chair de poule. 
Appuyé contre le mur carrelé, l’eau froide lui coulait sur la tête, puis sur ses 
épaules encore luisantes d’huile de massage que Charlie avait tant embrassées ce 
soir. Il ne se tourna pas, seuls ses doigts et ses fesses se contractèrent. La jeune 
femme sentit le rouge lui monter aux joues. 

— Sors d’ici, lui ordonna-t-il. 

— Dans une minute. Avant, il faut que tu comprennes un truc, Bastian. Je 
hais qu’on me pose des ultimatums. Ce que tu as fait ce soir, c’était tout 
simplement naze de ta part ! Si je t’épouse, ce sera parce que j’en ai envie et non 
parce que tu m’auras menacée avec un orgasme. Je ne suis pas un âne qu’on 
attire avec une carotte ! J’ai fait un paquet de trucs dans ma vie, mais me 
vendre ? Jamais, et encore moins pour une putain de bague au doigt ! Ce qu’il 
s’est passé entre nous, c’était fort, mais ton attitude a tout gâché. Je me sens 
rabaissée et jamais je ne laisserai un homme me faire me sentir comme ça ! Tu 
ne veux pas coucher avec moi ? Très bien. Mais ne va pas croire que ça changera 
quoi que ce soit à ma décision. Pas besoin de toi pour jouir, mon vieux : j’ai un 
vibromasseur ! 

Charlie sortit en trombe et claqua si violemment la porte qu’elle en décrocha 
un tableau. Voilà qui était bon pour le moral. 
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— Restez avec moi, mes chéris, je reviens dans trois minutes. Ici Miss 
Honey, pour Chevauchée jusqu’au bout de la nuit. Et jusqu’au matin ! À tout de 
suite ! 

Une publicité pour un fleuriste local couvrit la voix de velours de Charlie et 
Bastian baissa immédiatement le son. Dans la cuisine, le vrombissement du 
réfrigérateur emplit les ténèbres, interrompu par le bourdonnement statique de la 
radio. Il consulta l’horloge du four : encore une heure et demie et Justine 
quitterait la station, laissant Charlie seule. Bastian n’avait jamais aimé la savoir 
seule là-bas en plein milieu de la nuit, mais ce soir, cela l’arrangeait. Quitte à se 
confondre en excuses, autant que ça ne soit pas en public. 

Il leva les yeux. Caz venait d’arriver dans la cuisine d’un pas tramant. 

— T’es pas de garde ? fit son jeune frère. J’imagine que tu vas retrouver 
Charlie, du coup ? (Il ouvrit le frigo, dissimulant son sourire suffisant.) On vous 
croirait déjà mariés, tu sais ? Vous vous disputez comme un vieux couple ! 

Le feu monta aux joues de Bastian et il eut envie de plonger dans son café 
pour s’y cacher. 

— Tu nous as entendus ? 

— Oh que oui. 

— Désolé, nous n’aurions pas dû crier autant. Parfois, j’oublie que je ne suis 
pas seul, dans cette maison. 

Caz s’approcha et lui offrit un reste de poulet froid qu’il refusa en secouant 
la tête. 

— C’est pas grave. Et pour info, je n’ai pas entendu que la dispute, ajouta-t- 
il avec un clin d’œil complice. 

Mortifié, Bastian rougit de plus belle et Caz partit d’un franc éclat de rire. 

— Te tracasse pas ! Charlie n’a pas été discrète, c’est vrai, mais c’est bon 
signe ! Ça veut dire qu’elle a apprécié ! Je suis surpris, je ne m’attendais pas à ça 



de ta part. Le queutard en toi a un gros potentiel ! 

Bastian vida le contenu de sa tasse dans l’évier. Le café avait perdu tout son 
goût. L’esprit ailleurs, il entama au mieux la vaisselle. Il ne voulait pas être un 
queutard, juste être avec Charlie. Leurs disputes étaient aussi rares que 
mouvementées. D’ordinaire, Bastian y mettait fin avec un compliment, lui 
rappelant combien le feu qui animait ses convictions l’inspirait. 

Ce qui n’allait pas sans quelques brûlures. 

— Laisse la lumière du porche allumée, dit-il à Caz. Je ne vais pas tarder à y 
aller. Il faut juste que je trouve comment rentrer dans ma caisse avec la queue 
entre les jambes. 

Les dents de Caz se refermèrent sur un bout du poulet froid et il bondit sur le 
comptoir pour s’asseoir. 

— Tu lui fous les jetons, lui apprit-il, la bouche pleine. 

Bastian posa violemment sa tasse dans l’évier. 

— Ça fait deux fois que j’entends ça aujourd’hui et sincèrement, je n’y crois 
pas une seconde. Charlie sait très bien que jamais je ne lui ferais de mal. 

— Elle ne t’en a jamais donné l’occasion. Pense en ces termes, frangin : 
Petit Bout, c’est la tête d’affiche. Mais tu lui demandes de partager à parts égales 
les roadies, les loges et le cachet du concert. 

— Ce serait possible d’avoir la version non-zicos ? 

Caz jeta l’os dénudé sur le film de protection et s’essuya les doigts sur son 
jean. 

— Ce que je veux dire, c’est que, que les choses marchent ou pas, elles sont 
de son fait à elle. Eddy n’a pas été la mère du siècle, on est d’accord, et du coup, 
Charlie s’est faite toute seule et elle n’a besoin de personne. Et elle n’a confiance 
en personne, je ne sais même pas si elle sait comment faire. 

Bastian protesta, bien que la vérité que venait de lui asséner son frère était 
difficile à nier. 

— Elle a besoin de moi. 

Caz acquiesça et se resservit du poulet. 

— Oui, en tant qu’ami. Aujourd’hui, c’est acquis, mais ça n’a pas toujours 
été le cas. Par exemple : au bout de combien de temps avez-vous échangé vos 
clés, pour dormir chez l’un ou chez l’autre en cas de pépin ? 

Bastian tourna sept fois sa langue dans sa bouche avant de répondre. 

— Quelques années. 

— Tu vois ? La confiance, ça se mérite. Elle ne fait pas confiance facilement 
et tu as un peu tout chamboulé. Mon conseil : arrête de la chercher, laisse pisser. 



Donne-lui du temps. Si elle vaut le coup d’attendre de coucher, le mariage peut 
attendre aussi. Rien ne presse ! 

Les yeux étrécis, le frère aîné toisa son cadet avec un respect renouvelé. 

— Je déteste quand tu as raison. 

— Je sais, et ça nuit à mon image de connard insensible. 

Avec son petit rictus, Caz avait de nouveau l’air du petit frère d’autrefois, 
qui lui piquait en douce ses revues Playboy, épiait ses conversations au 
téléphone avec des filles et qu’il avait malgré tout défendu avec violence contre 
la brute du quartier qui le rackettait. Son cher petit frère surdoué capable 
d’apprendre une sonate en deux secondes alors que lui galérait à faire ses 
devoirs. 

Et le camping, les parties de pêche et les films regardés tard dans la nuit. Caz 
et Bastian avaient été si proches, autrefois. Cette complicité lui manquait 
terriblement. 

— Et toi, comment va ? fit-il. 

Caz connaissait pertinemment tout le sens caché de la question mais se 
contenta de souffler d’un air fatigué. 

— C’est plus facile maintenant qu’avant, je dois dire. 

— Content de l’apprendre, mais je voulais dire en général. Comment va la 
vie ? 

Caz détourna son regard si similaire au sien et fit un sort à trois ailes de 
poulet. 

Cela faisait quatre ans que Caz et lui se cachaient derrière de bêtes 
plaisanteries et de longs silences gênés. Tant qu’à changer de vie, pourquoi ne 
pas y inclure aussi son petit frère et renouer avec lui ? 

— On ne se parle plus, tous les deux. Comment ça se fait ? 

— C’est la vie, frangin. Il arrive des merdes et les choses changent entre les 
gens, c’est comme ça. (Caz chiffonna le tas d’os dans le papier d’aluminium et le 
balança dans la poubelle.) Notre vie telle qu’on la connaissait a implosé. On s’en 
est remis mais on en est sortis différents, toi et moi. 

Implosé. C’était une façon de voir les choses. En moins d’un an, Bastian 
avait divorcé, Caz avait subi une overdose et leur mère était décédée. Bien sûr 
qu’il en était sorti changé. Caz aussi, quoi de plus normal ? 

L’homme qui lui faisait face lui apparut sous un nouveau jour. Cette cuisine 
avait été le lieu de nombreux repas et de discussions. Tout ce qui importait dans 
leurs vies avait été débattu ici même. Quel meilleur endroit pour renouer avec 
l’adulte qu’était devenu Caz ? 



— Tu as raison, Caz. Mais tu restes mon frère. Ni la vie, ni les drogues, ni 
les divorces ne changeront ça. 

— Épargne-moi ton sermon, tu veux ? 

— Je ne te sermonne pas. D’habitude, tu ne dis que des conneries à longueur 
de journée mais ce soir, c’est différent. 

Caz regarda les placards de la cuisine. 

— Tu sais, la plupart du temps, je ne sais même pas quoi te dire. Je ne sais 
même pas si tu bosses, si tu dors... Je m’en voudrais de te déranger. 

— Eh bien, dérange-moi. Vas-y franchement ! T’es dans mes pattes depuis 
que t’es né, alors pourquoi s’arrêter en si bon chemin ? ajouta-t-il en plaisantant. 
Les petits frères sont souvent chiants. 

— Les petits frères finissent toujours par grandir, lâcha Caz, laissant 
retomber ses épaules. Sérieux, arrête de me traiter comme un gosse ! Je te 
passerai davantage de coups de fil, mais souviens-toi que ça marche dans les 
deux sens, d’accord ? Je n’en sais pas plus sur ton quotidien que toi sur le mien. 

— C’est juste. Bon, résumons. Retour en arrière d’un an : j’ai compris que je 
voulais que Charlie et moi soyons plus que de simples amis. J’ai tout gardé pour 
moi jusqu’à il y a quelques jours. On est allés camper, je lui ai tout avoué. On 
s’est embrassés et j’ai fait ma demande. Elle a dit non et depuis, je me suis juré 
que je ne coucherais pas avec elle à moins qu’elle ne me dise oui. Niveau boulot, 
j’en ai plein le cul des urgences mais on m’a proposé un poste de jour que je vais 
accepter. Changement de job et de statut marital en vue, donc ! Voilà, tu sais 
tout. 

— T’es nul en résumé, conclut Caz. 

— C’est ton tour. Mets-moi au parfum ! 

Caz tiqua et Bastian attendit qu’il se confie. Mais son frère ne dit rien et 
Bastian décida de ne pas insister. Certaines choses demandaient du temps. 

— Plus tard, finit par dire Caz. Tu ferais peut-être mieux de filer. Bon 
courage ! 

— Merci pour la discussion, Caz. Mais en tant que queutard, tu n’as pas un 
conseil à me donner pour ce qui m’attend ? 

Caz rit. 

— Si : protège-toi les couilles ! Une femme énervée sait toujours où frapper. 

Un utérus. Voilà comment Charlie voyait les studios vides. Un endroit 
sombre, vide, rassurant, où l’on joue de la musique pour se détendre. Les 
instruments et les consoles de son brillaient dans le noir, comme autant d’étoiles. 



Avant, la jeune femme allumait toujours une bougie mais la sécurité des lieux le 
lui avait interdit. Depuis, elle se contentait d’une sorte de pot-pourri. Malgré 
l’espace exigu, le studio était son domaine, son refuge personnel. Justine était 
partie vers 1 heure du matin et jusqu’à l’arrivée du responsable vers 5 heures, 
l’endroit était tout à elle. La musique et les ondes lui appartenaient. Pendant 
quatre heures, Charlie était la reine. 

— Re-bonsoir, mes chéris, fit-elle à l’antenne. La nuit est tombée et le 
monde se repose, nous laissant nous repaître d’apaisants bruits nocturnes. Si 
vous nous rejoignez à l’instant, c’est que vous êtes certainement une créature de 
la nuit. Nous autres, nous travaillons tandis que le reste du monde dort, tels des 
échos de leur dur labeur. J’adore la nuit, pas vous ? C’est tellement plus 
amusant. Accompagnez-moi jusqu’au petit jour et amusons-nous ensemble. Pour 
commencer, je vais vous faire découvrir l’Éden, mon petit paradis nocturne 
personnel. Retour aux classiques : Bob Seger et son Night Moves va vous aider à 
oublier tous vos soucis, mes chéris. 

La musique démarra. Comme bercée, Charlie s’inclina dans son siège quand 
soudain, un grincement inhabituel fit se dresser ses cheveux sur sa nuque. 
Surprise, elle pivota. Justine partie, la jeune femme avait branché l’alarme. Seule 
une personne munie d’un badge pourrait entrer et les rares personnes qui en 
avaient un ne commenceraient pas le travail avant plusieurs heures. Son regard 
bifurqua derrière la porte, vers la batte de base-bail que Bastian avait insisté pour 
qu’elle garde. Trop loin ! Il y avait une bombe au poivre dans son sac, mais elle 
l’avait oubliée en salle de repos ! Merde... Plus que le pot-pourri ! 

Soudain, une fleur apparut par l’entrebâillement de la porte. Au pied de la 
tige, une poigne masculine. 

— J’apporte quelques cadeaux ! fit une voix familière. 

Bastian se glissa dans le studio et elle sourit malgré elle. Avec ses yeux 
noisette, on aurait dit un petit garçon ! Ses épaules s’affaissèrent et il la 
dévisagea de ses yeux caramel en lui tendant la fleur que, par rancœur, elle 
refusa. 

— Est-ce que ça fait partie de ton plan pour m’amener jusqu’à l’autel ? fit- 
elle. 

— Non, ça fait partie de celui qui consiste à me faire pardonner d’être un 
con. 

La fleur - une pâquerette rose - provenait du pot situé à l’entrée de la 
station, mais Charlie appréciait le geste. Elle l’accepta et afficha un sourire 



sincère. Transformé, Bastian le lui rendit. Fini, son air de chien grognon ! Voilà 
le Bastian que je préfère. 

— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Est-ce qu’on peut éviter les blagues sur mes 
bourses pleines ou pas ? 

— Tu parles. (Elle respira brièvement le parfum de la fleur et la mit sur le 
bureau d’où elle illumina la pénombre.) Tu pensais vraiment ce que tu as dit ou 
c’était juste sous le coup de l’énervement ? 

Il haussa les épaules. 

— J’avoue, je le pense. Je pense sincèrement que tu te sers du sexe comme 
d’une excuse pour cacher tes sentiments. Cela dit, je n’aurais pas dû te le 
balancer comme je l’ai fait. Je m’excuse. 

Dans la vie, il y avait deux choses que Charlie trouvait positivement 
indécentes : la soie et le chocolat. Mais ce n’était rien comparé à l’effet que lui 
faisait la voix de Bastian. Si seulement il savait chanter juste, Caz aurait de quoi 
s’inquiéter. Mais qu’il prononce son nom suffisait au bonheur de la jeune 
femme. 

— Mais j’imagine que toi aussi, tu as eu raison, reprit-il. Je vais trop vite, 
c’est vrai. Et je ne veux pas te donner l’impression que tu te vends. Tu vaux 
toute la patience du monde, Charlie. Un jour, un mois, un an, l’éternité, même. 
Je t’attendrai ! Mon offre tient toujours. Et une bonne douche froide de temps en 
temps, ça n’a jamais tué personne, pas vrai ? 

L’émotion lui brûlait la gorge et ses yeux commençaient à piquer. 
Décidément, Bastian la connaissait par cœur. Même quand elle était perdue, il 
savait instinctivement ce qu’elle avait besoin d’entendre et quels mots employer. 

— Tu ne veux donc toujours pas coucher avec moi ? demanda-t-elle. 

Bastian prit place sur sa chaise habituelle et souffla. Il se retenait, c’était 

évident, et Charlie se heurtait à cette contrainte comme à un mur invisible - un 
mur bâti sur son admirable intégrité, et aussi frustrant et énervant soit-il, il ne 
fallait en aucun cas qu’il tombe. 

Son ami rabattit ses cheveux en arrière et se pencha en avant, la toisant avec 
cette familière intensité qui lui allait toujours droit au cœur. 

— Oublie tout ce qu’on s’est dit, commença-t-il. La course, le concours, 
appelle ça comme tu veux. Oublie-le et souviens-toi de ce que je t’ai dit quand 
on était au lac. Avant de coucher avec toi, je veux te prouver que l’amour peut 
exister entre nous à un autre niveau que sexuel. Tu n’es pas un âne qu’on attire 
avec une carotte, Charlie, et quoi que tu puisses dire en tant que Miss Honey, je 



sais que tu n’abuses pas autant de ton corps que tu le prétends. Entre nous, ça 
peut être du sérieux et je veux te le prouver. 

Charlie leva le doigt, lui intimant le silence afin de lancer une autre chanson, 
ce qui lui permit de gagner du temps afin de préparer sa réponse. Il y avait 
toujours eu une bonne communication entre eux, mais il lui arrivait parfois 
d’être à court de mots en sa présence. Même sans ça, Bastian la surprenait 
souvent, comme s’il lisait ses pensées. 

Incapable de le regarder en face, Charlie garda les yeux rivés sur la console. 

— Pour moi, l’amour, ça n’a jamais été trop ça, tu le sais, commença-t-elle. 
J’ai comme qui dirait un casier chargé et je ne pense pas pouvoir devenir celle 
que tu veux. 

— Qui parle de devenir qui que ce soit ? Je veux que tu restes toi, Charlie. 

Sa gentillesse la fit tellement serrer les dents qu’elle en eut mal. Est-ce que 

les gens se disaient vraiment des choses pareilles entre eux ? Charlie baissa les 
yeux sur les mains de Bastian et les prit dans les siennes, et il entremêla leurs 
doigts. Encouragée par le contact de sa peau, Charlie lui posa la question qui lui 
faisait le plus peur. 

— Admettons un instant que, pour quelque raison que ce soit, je te dise non. 
Si je ne peux pas t’épouser, que se passera-t-il entre nous ? Est-ce que je perds 
tout ? 

Bastian répondit d’une voix assurée : 

— Tu ne perdras rien. Car je crois en toi et je sais que c’est réciproque. C’est 
ce qui fait que l’engagement fonctionne : on fait confiance à son partenaire. Il te 
suffit de croire en nous. 

— Plus facile à dire qu’à faire. 

— Mais non, au fond de toi, tu nous fais déjà confiance, tu ne le sais pas 
encore, c’est tout. Regarde : tu m’as laissé conduire ta Firebird, non ? Te 
connaissant, ça demande une sacrée confiance ! 

Sa boutade la fit sourire, ramenant entre eux une magie qu’elle croyait 
disparue à jamais. Le tirant par les mains jusqu’à elle, Charlie l’embrassa. 
Bastian la repoussa très légèrement et l’embrassa avec encore plus de fougue 
avant de lâcher ses mains. 

Puis il lui fit un clin d’œil. 

— J’ai un autre cadeau pour toi. Tu le veux ? 

Charlie partit d’un rire franc. 

— Tu essaies d’acheter mon pardon ou quoi ? 

— Pas le moins du monde. 



— Où il est, ce cadeau ? 

— Passe une autre chanson, je vais le chercher ! 

Bastian resta absent une minute, le temps pour elle de glisser quelques mots 
à ses auditeurs, de lancer une page de pub et de programmer trois chansons 
d’affilée. 

— Ferme les yeux, fit Bastian, une fois de retour. 

Elle s’exécuta et sentit une vague de fraîcheur glisser contre son visage. Sans 
attendre sa permission, Charlie ouvrit les yeux : un pot ouvert de glace 
Ben & Jerry’s à la cerise s’agitait sous son nez, ainsi qu’une cuillère prête à 
l’emploi qui termina entre ses lèvres avant même qu’elle puisse la lui prendre 
des mains. Une explosion de saveurs mêlant chocolat et fmits rouges se répandit 
dans sa bouche et sur sa langue. Sous le coup du plaisir, Charlie ferma les yeux. 
Rien de tel pour calmer mes humeurs ! Bastian me connaît vraiment par cœur ! 

Son ami interrompit cet instant quasi onaniste en riant dans sa barbe. 

— Te voir manger, c’est comme mater un porno, déclara-t-il en se vautrant 
sur son siège. Personne ne déguste une glace comme toi ! 

Charlie lui sourit en léchant avidement sa cuillère. 

— C’est aussi pour ça que je me rationne ! J’aime faire durer le plaisir entre 
deux cuillerées. Tu comprends la théorie, pas vrai ? 

Ils se toisèrent et la tension monta d’un cran dans le studio. Puis, avec des 
gestes lents et sensuels, Charlie plongea sa cuillère dans la glace et la porta à sa 
bouche. La jeune femme cueillit la crème glacée d’une langue experte, flattée 
par son souffle rauque. Elle se resservit trois fois et Bastian serra les poings. 
Lorsqu’il se lécha les lèvres, Charlie tendit la cuillère vers lui. 

— Viens en prendre. 

Il s’approcha et, telle une tentatrice, elle recula la cuillère jusqu’à sa propre 
bouche, ne lui permettant d’y goûter qu’à quelques centimètres de ses lèvres. 
Bastian goûta la glace, lui adressant un sourire plein de luxure. 

— Plus de musique, murmura-t-il. 

Charlie se détourna vers la console pour lancer d’autres morceaux et Bastian 
profita que sa nuque lui soit offerte pour y déposer un baiser gelé qui remonta, 
de plus en plus chaud, jusqu’au coin de ses lèvres pour y lécher une trace de 
crème glacée. 

— Tu sais quoi ? fit-il, d’une voix aussi douce que du chocolat. Je déteste la 
cerise. Mais je t’aime, toi. 

— Alors ça en fera plus pour moi, rétorqua-t-elle, ignorant la moitié de sa 
phrase. 



Bastian recula, lui prit le pot de glace des mains et commença à la nourrir 
lui-même. 

— J’ai compris quelque chose sur toi, aujourd’hui, déclara-t-il. 

— Ah, oui ? Quoi donc ? demanda-t-elle, gobant une cerise entière. 

— Qu’au lit tu es bruyante. 

Elle balaya sa remarque d’un haussement d’épaules. 

— Je ne m’en cache pas. Tu sauras gérer, quand le moment sera venu, 
j’espère ? 

— Tout à fait, la rassura-t-il en la nourrissant. Au moins, tu n’as pas simulé. 

— Pas le moins du monde ! 

Bastian soupira. 

— Combien de temps vas-tu encore me tourmenter ? Jusqu’à ce que je ne 
pense plus qu’à faire l’amour avec toi, c’est ça ? 

— Absolument ! 

Tandis que la glace fondait dans le carton, Charlie se leva, chevaucha 
Bastian et posa ses lèvres sur les siennes. Deux mains froides s’emparèrent de sa 
taille et remontèrent jusque dans son dos. Charlie adorait sentir Bastian sous elle. 
Il était plein de répondant, dans ses caresses comme dans ses baisers. Au pieu, il 
doit être absolument fantastique ! 

Pendant ce temps, la glace fondait et un morceau de Led Zeppelin touchait à 
sa fin. Bastian interrompit leur étreinte et permit à Charlie de se tourner pour 
lancer d’autres morceaux. 

Dos à lui mais toujours assise sur ses genoux, Charlie enclencha de 
nouveaux titres tandis que Bastian, le visage enfoui dans ses cheveux, titillait ses 
seins durcis à travers son chemisier. Le contact de ses hanches contre lui arracha 
à Bastian une plainte angoissée. 

— Il faut que j’y aille, se força-t-il à dire. Ma garde commence dans 
quelques heures. Je tâcherai d’être là à l’heure pour voir Nathan. 

Charlie émit un ronronnement mécontent et se réinstalla sur son propre 
siège. Faire durer le plaisir, c’est ça qui compte, se remémora-t-elle. 

— On se voit demain, alors ? 

— Ouais. Vraiment, s’il y a un record du monde de douches froides en 
moins de vingt-quatre heures, je crois que je le bats. 

Charlie éclata de rire, ce qui lui valut un sourire à réchauffer l’âme. La glace 
à la cerise était un délice, certes. Mais pas aussi apaisant que les manières d’un 
Bastian Talbot. 



Ce dernier s’immobilisa sur le palier, se tourna vers elle et la dévisagea 
intensément. 

— Au fait, Charlie, commença-t-il. Pour ce que tu as dit dans ma salle de 
bains... Je sais que tu peux prendre du plaisir toute seule, mais j’aime l’idée que 
tu aies envie de moi. Au cas où, je t’ai pris un autre cadeau. 

Il sortit un petit sachet blanc de sa poche et le lui lança. Le pot de glace dans 
une main, Charlie le rattrapa de l’autre. Bastian s’en alla et Charlie posa le pot 
de crème glacée sur la console afin d’ouvrir son dernier et intriguant cadeau. La 
porte du studio se ferma sur le rire de Bastian. 

Il lui avait acheté des piles neuves. 

Charlie avait la nuque tellement nouée qu’elle en avait la migraine. Elle se 
massa, risquant un regard en biais vers Bastian. Sa mâchoire s’agitait d’un tic 
nerveux et ses yeux rivés sur Nathan lançaient des éclairs. Mais avec ses allures 
de premier de la classe, le responsable de la radio semblait loin d’être intimidé. 

— Vous croyez que je plaisante ? fit-il, gonflé d’importance. Votre émission, 
je l’annule en un claquement de doigts, moi ! 

— Vas-y, fais-le, lâcha Bastian. 

Choquée, Charlie se redressa et le regarda, bouche bée. Mais à quoi il joue ? 
Il va me faire perdre mon boulot ! 

— Ne me tente pas, fit Nathan, pointant vers lui un doigt menaçant. Est-ce 
que vous savez ce que nous demande le FCC 1 à chacune de vos petites 
sauteries ? Un paquet de p... 

— Conneries ! l’interrompit Bastian. Le différé marche à merveille et Justine 
fait un boulot d’enfer. Notre « petite sauterie », comme tu dis, a triplé le nombre 
d’auditeurs et la pub te rapporte gros. Charlie a sauvé ta radio de merde ! Le 
FCC t’a collé une amende ? La belle affaire ! Chaque émission te rapporte plus 
de fric que ce qu’ils veulent te faire raquer ! Alors arrête ton char cinq minutes et 
commence par payer Charlie ce qu’elle vaut avant qu’elle n’aille voir ailleurs. 

Nathan posa sur elle ses petits yeux de fouine. 

— Tu t’en vas, Charlie ? 

Sous le coup du stress, Charlie sentit son estomac gargouiller d’angoisse. 
Elle baissa les yeux sur ses genoux. 

— J’ai envoyé des candidatures à d’autres radios, je te l’ai dit. Je n’ai pas 
encore eu de propositions, mais... 

— Dans ce cas, ouvrez vos esgourdes, l’interrompit Nathan. C’est moi qui 
valide les sujets et les concours, pas vous. Alors, vous rangez vos engins et vous 


m’arrêtez ces conneries. 

Le responsable ricana dans sa barbe et se vautra contre le dossier de son 
siège, décochant à Bastian un regard qu’il voulait certainement menaçant mais 
qui lui donnait juste l’air d’être constipé. 

— D’ailleurs, en parlant d’engins, reprit-il à l’adresse de Bastian. Jusqu’au 
Summer Kickoff, tu mettras le tien en veilleuse. 

— Je te demande pardon ? faillit-il s’emporter. 

Nathan se pencha en avant, le grincement de sa chaise rompant le silence 
dans lequel la pièce était plongée. 

— Franchement, Bastian, je m’en fiche de qui tu baises, expliqua-t-il. En ce 
qui me concerne, vous pouvez vous envoyer en l’air comme des lapins, mais à 
l’antenne, tu auras tout d’un saint. Quant à toi, Charlie, tu peux même filer à 
Atlanta ou à Vegas avec Elvis en personne, si ça te chante, mais à l’antenne, 
contente-toi d’être Miss Honey et rien d’autre. Vous deux, c’est le duo gagnant et 
je ne veux pas que ça sorte des clous, c’est clair ? La formule marche, alors on la 
garde. Et jusqu’au festival, vous calmez votre libido ! 

Bastian partit d’un grondement féroce. 

— T’es un bel hypocrite, Nathan ! 

— Mais c’est moi qui signe vos chèques, rétorqua-t-il avec un rictus 
sirupeux. Alors, tu feras ce que je te dis de faire. 

Bastian voulut rétorquer mais Charlie lui claqua le genou et serra. 

— C’est bon, Nathan, on a compris ! Allez, Bastian, viens. Tu vas être en 
retard à l’hôpital. 

Ils marchèrent jusqu’au parking et Bastian ne cessa de fulminer. Charlie 
sortit ses lunettes de soleil pour se protéger de la lumière aveuglante. Sa 
migraine ne faiblissait pas et avoir le soleil en plein dans les yeux n’arrangeait 
rien. Luttant contre la douleur, elle serra les dents. 

Une fois à la voiture, Bastian s’appuya contre la portière et soupira sa colère. 

— Quel connard, ce type ! Il t’exploite, te paie une misère, et il va en tirer 
tout le crédit, comme le roi des trous du cul qu’il est ! Il faudrait que quelqu’un 
porte plainte contre lui pour harcèlement, ça lui ferait les pieds ! (Il retourna un 
caillou du bout du pied.) Tu sais, je vais être honnête : quand tu m’as dit que tu 
cherchais du boulot ailleurs, ça ne m’a pas fait plaisir, mais j’espère vraiment de 
tout cœur que tu finiras par trouver, histoire que Nathan aille bien se faire 
mettre ! Si ça n’était pas pour toi, je me serais déjà chargé moi-même de lui dire, 
tiens ! 



Malgré ses lunettes, la lumière était un véritable supplice. La Reine Migraine 
s’était bel et bien invitée dans sa tête et les sempiternels babillages de ce bon sir 
Bastian Le Juste lui vrillaient les tympans. 

— Oublie-le, tempéra Charlie. Son père est propriétaire de la radio et il 
pense que ça lui donne le droit d’agir comme le roi des cons. J’ai appris à dire 
amen et à bien faire mon boulot. Ça fonctionne comme ça et il le sait. Laisse-le 
faire son paon, si ça l’amuse. 

Bastian la prit contre lui et posa son menton sur sa tête. 

— Désolé de m’être emporté. Je sais que tu tiens à ce boulot. 

Elle déposa un bref baiser sur ses lèvres. 

— C’est pas grave. J’aime bien voir le Docteur Hot s’énerver... ça m’excite. 

Bastian ricana et passa un bras autour de sa taille. 

— Je suis censé bien me tenir, tu te rappelles ? Le patron veut que je garde 
certaines parties de mon anatomie loin de toi pendant un certain temps. Donc, à 
moins que tu ne répondes favorablement à une certaine question relative à la vie 
maritale... 

— Va bosser, l’interrompit-elle. Moi, je vais au lit - et pour dormir, cette 
fois ! On se voit ce soir ? C’est ton tour de payer la pizza ! 

— Debout, la marmotte ! 

Charlie tira sur la couette pour se couvrir la tête mais elle semblait trop 
lourde. Une nouvelle tentative ne fut pas plus fructueuse. 

— Allez, Charlie ! Le soleil brille et les oiseaux chantent ! 

C’était que sa literie avait une belle voix. Bercée, Charlie replongea dans les 
bras de Morphée. 

— Charlie ! Debout ! 

La jeune femme ouvrit un œil paresseux. Ce n’était pas sa couette qui parlait, 
mais un grand homme blond, assis au bord du lit. Bastian ! Désappointée, 
Charlie roula sur le ventre et enfonça sa tête dans un oreiller. 

— Va-t’en, marmonna-t-elle, la langue pâteuse. Je dors... 

— C’est ce que je vois. Mais il est presque 19 heures. Tu as encore désobéi à 
ton réveil. 

Bastian continua à parler, mais sa voix n’était déjà plus qu’un vague 
bourdonnement à ses oreilles. Encore un peu et il la laisserait tranquille. Le 
sommeil reprit ses droits et Charlie se sentit plonger. 

Soudain, une langue glissa le long de sa nuque. Charlie ouvrit grand les 
yeux, découvrant un Bastian tout appliqué à la sortir du sommeil. S’il s’agissait 



là d’un nouveau type de réveil, Charlie le validait sans hésitation. Dégageant 
l’oreiller sur le côté, la jeune femme essaya de se tourner mais impossible de 
bouger. Bastian la chevauchait, sans espoir d’échappatoire. De chaque côté de 
son corps, ses genoux bloquaient la couette. 

— Tout ceci est très agréable, Bastian, mais je t’avoue que je préférerais 
pouvoir te faire face, expliqua-t-elle. 

— Ah, enfin la Belle au Bois Dormant se réveille ! Il était temps. 

— Pourquoi ? Quelle heure est-il ? 

Charlie se dégagea vivement des draps et de la couette pour lire son réveil. 
18 : 52. Dépitée, elle se laissa lourdement retomber sur ses oreillers. 

— Désolée, j’ai dû m’assoupir. 

— C’est ce que je me suis dit. Mais il n’est jamais trop tard pour déguster 
une bonne pizza de chez Rudy’s Pizza ! Allez, lève-toi, feignasse ! 

Sa vue se brouilla et Charlie se concentra sur le visage de Bastian. Une 
pizza ? Bonne idée. En plus, il faut que j’aille faire pipi. Doublement pressée, la 
jeune femme s’arracha à son lit et tituba jusqu’à sa salle de bains. Bastian prit sa 
place sur le lit et posa sa tête contre sa main. 

— Tu as dormi comme une morte ! 

En l’absence de repartie appropriée, Charlie lui présenta son majeur. La 
pièce tourna et la jeune femme s’agrippa au bord de la coiffeuse. 

— Charlie, tu te sens bien ? 

— Il faut que j’aille aux toilettes et que je sorte de ma léthargie. 

En cinq minutes et avec le concours des antidouleurs, Charlie était aussi 
fraîche qu’un gardon, l’oeil alerte et l’estomac criant famine. De retour à la 
chambre, elle vit Bastian, assis au bord du lit, son flacon de médicaments à la 
main. Il la toisa d’un air sinistre et inquiet. 

— Tu as eu une migraine, devina-t-il. Tes médicaments t’ont abrutie et tu ne 
t’es pas réveillée. 

— Je les ai pris à temps, le rassura-t-elle. Ça va mieux, maintenant. 

— Charlie, on a déjà discuté de ça. 

— Tu ne lâches jamais, hein ? J’ai déjà un médecin traitant et elle est très 
bien, merci. 

Désormais plus énervée que maussade, la jeune femme ouvrit son tiroir à 
sous-vêtements et en tira un ensemble de lingerie assorti. Dans son dos, Bastian 
soupira sa désapprobation et Charlie grinça des dents. Deux disputes en deux 
jours, ça allait être une de trop. 

— Charlie, il faut que tu arrêtes de prendre la pilule, la morigéna-t-il. 



— Bastian, tu me casses les pieds. 

— Il y a d’autres méthodes. Tu mets ton corps à rude épreuve. 

Ils avaient déjà eu cette discussion au moins cent fois et Charlie savait par 
avance où tout cela finirait. 

— Tu connais la règle, Bastian : c’est mon corps ! Je décide, c’est clair ? 

— Utilise des préservatifs. 

Charlie ferma brusquement le tiroir de sa coiffeuse en un claquement sonore. 

— Je ne suis pas bête, enfin ! Bien sûr que j’en mets ! Enfin, mes amants en 
mettent. Mais la pilule, c’est mon affaire, et je continuerai aussi à la prendre, si 
je veux. Je gère, personne n’abusera de moi. 

— Fais-toi poser un stérilet, sinon. 

— Mais tu vas laisser mon utérus en paix, oui ! 

Bastian baissa les yeux et serra si fort son flacon qu’elle crut un instant qu’il 
allait exploser. D’ordinaire, c’était le moment où il renonçait, levait les bras au 
ciel et la fustigeait de ne pas suivre le conseil d’un médecin. Mais cette fois-ci, il 
n’en fit rien. Il se mordilla la lèvre et reprit avec véhémence : 

— Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Cette merde que tu prends contre tes 
migraines fait monter la tension artérielle et ruine les reins. Dieu sait combien 
d’effets secondaires ça peut avoir sur ton organisme. Sérieux, Charlie, ça ne se 
prend pas comme des bonbons ! C’est un antalgique et très puissant, avec ça. 

Ce qu’il pouvait être mignon quand il s’inquiétait. Charlie sentit la pression 
quitter un peu ses épaules. 

— Ce n’est pas un shoot d’héroïne, tu sais ? le rassura-t-elle. J’ai une 
ordonnance et je n’en prends qu’épisodiquement. 

Bastian serra la mâchoire et il posa violemment le flacon sur sa table de nuit. 

— Bien sûr, fit-il avec ironie. Et ça ne fait jamais que quatre fois que tu en 
prends ce mois-ci. Ouvre les yeux, ton docteur est un escroc ! 

Et il m ’ espionne, en plus ! Excédée, Charlie ancra fermement ses talons dans 
le sol et prépara tout son corps à répliquer. 

— Elle a son diplôme accroché au mur, tout comme toi, rétorqua-t-elle. 

— Je t’en prie, même ceux qui ont les moins bonnes notes en médecine 
décrochent un diplôme ! 

Bastian était plus virulent que d’habitude. Quelque chose cloche. Comme 
une souris galopant sur le plancher d’un grenier, la peur courut le long de son 
échine et Bastian la poursuivit de sa divine colère. 

— Tu ne devrais pas faire subir ça à ton corps. Arrête la pilule, c’est le 
meilleur moyen. 



— Je te le répète une dernière fois, Bastian : ce ne sont pas tes affaires ! 

Sans un mot de plus, Charlie battit en retraite vers la salle de bains, mais son 

marmonnement la poursuivit. 

— Je crois que si. 

— Ah, oui, et pourquoi cela ? Tu te prends pour Dieu ou quoi ? 

— Non, mais avec moi, tu n’auras pas à te soucier de ce genre de choses. 

Les deux mains à plat contre l’armoire à pharmacie, Charlie comprit où il 

voulait en venir. 

C’est donc ça qui le turlupine. Adossé contre l’encadrement de la porte, 
Bastian posa sur elle un regard protecteur. 

— Je ne veux pas juste être ton amant, Charlie. Je veux être ton dernier ! 
Avec moi dans ta vie, tu n’auras plus besoin de prendre de médicaments. 

Il avait raison, bien sûr. Son corps supportait mal la pilule, mais elle ne 
s’était jamais sentie assez en confiance pour l’arrêter. Avec l’âge, les migraines 
empiraient et même son « escroc » de docteur l’invitait régulièrement à 
envisager une nouvelle contraception. Et avec Bastian, pas besoin de faire de test 
de grossesse. 

Mais la question de l’engagement à long terme demeurait un problème 
épineux qui lui martelait encore plus les méninges. Charlie pouvait avoir un 
avenir auprès de lui, mais ce serait un pas aussi conséquent que définitif. 
Pouvait-elle seulement l’envisager ? 

Autour de ses yeux, ses pattes d’oie se creusèrent et Bastian tourna la tête, 
évitant son regard. 

— Tu vois où je veux en venir ? fit-il. Tu n’auras pas besoin de prendre des 
hormones, vu que je suis stérile. Ce sera un souci en moins pour toi. Plus de 
pilule, donc plus de migraines. 

Elle se força à ne pas baisser les yeux. Bastian n’avait aucune honte à avoir 
et jamais elle ne lui jetterait la pierre. 

— Je n’avais jamais vraiment pensé à ça. Tu sais, quand je pense à toi, ce 
n’est pas le premier truc qui me vient en tête... 

Il hocha pensivement la tête. 

— Mais il faut quand même qu’on en parle, même si c’est quelque chose 
d’embarrassant. Parle-moi, fais-moi confiance. 

— D’accord, mais est-ce qu’on peut en parler ailleurs que dans la salle de 
bains ? 

— Bien sûr. 



Il lui tendit la main et son soupir rebondit sur les murs austères de la petite 
pièce exiguë. Charlie l’accepta, laissa choir ses sous-vêtements dans le lavabo et 
se laissa mener jusqu’à la cuisine. 

Situé au-dessus du garage, l’appartement de Charlie n’était autrefois qu’un 
vieux loft poussiéreux. À l’âge de seize ans, la jeune femme avait quitté sa mère 
et son foyer pour ne jamais y revenir. La rénovation des lieux avait pris du temps 
mais le résultat en valait largement la chandelle. 

Le plafond de l’espace salon et cuisine était haut, peint en blanc, et un 
ventilateur y tournait lentement au-dessus d’une moquette rouge et or. Derrière 
un grand fauteuil, on avait installé une barre de pôle dance, qui autrefois lui 
servait à répéter ses mouvements de danse mais qui désormais n’avait plus pour 
seule fonction que de faire de l’exercice et de brûler les calories engrangées à 
force de dévorer de la glace. À part le yoga, la pôle était le seul sport que Charlie 
arrivait à supporter. 

La prédominance de blanc relevait le côté Spartiate de la décoration. Rien à 
voir avec l’intérieur d’Eddy. Pas de champignons ou de coccinelles ici. Charlie 
avait placardé aux murs des affiches vintage de films des années 1930. Un 
comptoir servant de table séparait la cuisine du reste de la pièce. Bastian s’y 
installa, perché sur un tabouret, tandis que Charlie passait de l’autre côté pour 
préparer du café. Cette dernière reprit la conversation là où ils l’avaient laissée : 

— Je prends la pilule depuis mes seize ans. C’est vrai que ça serait un sacré 
changement. Ce serait comme te confier les manettes, en quelque sorte. 

— Que tu m’ajoutes à l’équation ou pas, ce serait meilleur pour toi. 

Bastian n’était pas la composante d’une équation : il était l’équation. Charlie 

ne confierait jamais les manettes de son existence à quelqu’un d’autre que lui sur 
ce point précis. La jeune femme avait autant envie d’un bébé que d’une bonne 
crise d’hémorroïdes. Un simple retard provoquait chez elle des peurs paniques 
alors que Bastian, lui, vivait dans le deuil perpétuel d’enfants qu’il n’aurait 
jamais. Voilà encore un sujet sur lequel ils étaient inconciliables mais qui 
jusqu’ici n’avait pas eu la moindre importance. 

— J’ai eu du retard, une fois, lui rappela-t-elle. J’ai eu la trouille de ma vie. 

— Je m’en souviens. 

Elle fit la moue. 

— Normal que tu t’en souviennes. C’est toi qui m’as calmée. 

— Ce n’était que deux jours de retard, rien de bien méchant. 

— Mais ça m’a paru durer des années. 



La jeune femme ferma les yeux et appuya sa tête contre un placard. Jamais il 
ne comprendrait. Pour Bastian, les enfants étaient comme une bénédiction qu’on 
lui aurait refusée. Pour Charlie, ils étaient une menace pure et simple. Très tôt, 
elle avait compris que faire l’amour impliquait le risque d’enfantement à un 
certain degré et il était hors de question de refaire la même erreur qu’Eddy en 
tombant enceinte par accident. 

Qui disait bébé disait stabilité, une chose que Charlie n’avait jamais connue. 
Elle avait vu les hommes défiler sous leur toit, les « amis de maman » ; certains 
restaient parfois assez longtemps pour se voir octroyer le statut de beau-père et 
d’autres ne demeuraient que de vagues visages mystérieux entrevus au petit 
déjeuner. De cette époque, Charlie avait conservé l’habitude de s’habiller dans sa 
chambre, au cas où un inconnu rôderait dans le couloir. 

Les yeux fixés sur la cafetière, Charlie se souvint de ses dures années 
d’enfance : les coups de fil, les échéances, les longs mois de disette pour payer le 
loyer. Elle frissonna, comme sous le coup d’un vent glacial. Elle se rappela son 
père, un homme froid et revêche, qui supportait ses visites une fois par mois. 
Lorsqu’elle avait eu douze ans, Charlie avait décidé qu’elle n’irait plus le voir et 
il n’en avait pas semblé chagriné le moins du monde. 

Si Bastian n’avait pas été stérile, quel père il aurait été ! Ses enfants auraient 
grandi heureux, sans qu’ils lui rappellent à chacun de leurs pas une erreur qu’il 
aurait commise. Charlie risqua un coup d’œil par-dessus son épaule, puis se 
focalisa sur la cafetière. Une douce vapeur aromatisée s’en échappait et, goutte 
après goutte, l’addictif breuvage coulait dans la carafe que Charlie regardait 
intensément. 

— Imaginons que tu sois mon médecin traitant, juste une minute, reprit-elle. 
Si j’arrête de prendre la pilule, qu’est-ce qu’il va se passer pour moi ? 

Dans son dos, Charlie devina que Bastian était en train de triturer sa salière, 
qu’il tapotait avec une nerveuse régularité sur le comptoir en formica. Il lui 
répondit avec calme, comme s’il s’adressait à l’un de ses patients. 

— Le premier mois, ton cycle sera très irrégulier, voire tu n’auras pas tes 
règles du tout, ce qui est normal, jusque-là. Puis elles se déclencheront de 
manière plus irrégulière. Le temps que ton organisme s’adapte au changement, 
cela peut prendre plusieurs mois. Après cela, il y aura des saignements 
spontanés, accompagnés de crampes occasionnelles. C’est à peu près tout - rien, 
comparé à quatre migraines en trois semaines. 

— Deux, corrigea-t-elle. Mais il a fallu que je prenne le double de mes 
antalgiques habituels pour les calmer. 



— Je t’en prie, Charlie : arrête tout ça. Pour ta santé, au moins ! Pense un 
peu à ta pression artérielle, à ton cœur ! 

— Pour les douleurs, j’utilise du Tylen... 

— Ce qui n’est pas bon pour ton foie, l’interrompit-il, une moue déprimée 
sur les lèvres. Sérieux, je ne veux pas avoir à te retrouver morte ! J’aimerais que 
tu restes en vie le plus longtemps possible. 

— Tu en fais un peu trop, là. 

— Je suis docteur, lui rappela-t-il. J’ai déjà assisté à ce genre de choses, ce 
n’est pas rare. Je refuse que cela t’arrive à toi aussi. 

— Les préservatifs seuls ne me rassurent pas. J’ai entendu trop d’histoires 
horribles sur les avortements et les grossesses. 

— Eh bien, avec moi, ce sera un souci en moins, fit-il d’une voix calme et 
rassurante. Tu ne courras aucun risque. 

La douceur de sa voix, presque un murmure, lui fit lever la tête. Charlie 
s’empara d’une énorme tasse violette et la passa nerveusement d’une main à 
l’autre en pesant chacun de ses mots. 

— Avec toi, uniquement... Ce serait un sacré changement, c’est certain, 
concéda-t-elle. Pas que pour moi, mais aussi pour nous, n’est-ce pas ? 

— Et ce changement ne tient qu’à toi, Charlie. Je ne peux pas prendre cette 
décision à ta place. 

Charlie versa du café dans sa tasse qui se réchauffa instantanément sous ses 
doigts. L’esprit taraudé, la jeune femme sirota sa boisson en se brûlant les lèvres. 
Lorsqu’elle se tourna vers lui, Bastian l’observait avec un professionnalisme 
neutre, mais ses yeux chantaient une tout autre chanson. Il espère toujours que je 
lui dise oui. 

— Excuse-moi si je diverge, mais est-ce que tu te souviens de l’émission 
qu’on a faite en février dernier ? Celle sur les moyens de contraception et les 
dépistages ? 

Les commissures de ses lèvres se creusèrent de fossettes. 

— Pour la Saint-Valentin ? se remémora-t-il avec amusement. Oui, je m’en 
souviens ! Il n’y a vraiment que toi pour faire une émission spéciale IST un jour 
comme celui-là ! 

Charlie hocha la tête et baissa sensiblement sa garde. 

— Nous sommes tous les deux allés nous faire dépister, rappela-t-elle. Tu 
m’as dit que tu étais négatif. 

— En effet. 



Soudain, la jeune femme fut inexplicablement fascinée par son café. 
Marrant. Même noir, le café fait des bulles, songea-t-elle, distraite, avant de se 
forcer à redescendre sur terre et à reprendre : 

— Tu te souviens qu’Adam a été mon seul vrai copain. Nous utilisions des 
préservatifs, lui et moi. Est-ce que ça veut dire que nous en utiliserons aussi ? 
Après tout, si tu es clean et stérile, pas besoin, si ? 

Bastian inspira profondément, son torse se gonflant sous son tee-shirt. Puis il 
s’accouda au comptoir, dégagea ses cheveux en arrière et plongea son regard 
dans le sien. 

— Vu qu’on ne sera pas ensemble à moins que tu ne t’engages envers moi, 
je peux le dire : non, les préservatifs ne seront pas nécessaires. (Ses doigts se 
refermèrent sur la salière.) Mais on pourrait en mettre au début, au moins. Si tu 
te sens plus en sécurité avec, pas de problème. 

Charlie fit un pas dans sa direction et lui prit la salière des mains. On ne 
prend pas ce genre de décision avec des assaisonnements à la main ! 

— Donc, aucun incident possible entre nous ? Pas de blague, hein ? 

Bastian secoua la tête et émit un petit raclement de gorge. 

— Assuré ! J’ai été dépisté trois fois et ça a toujours été négatif... Un peu 
comme ma vie, tiens. 

Incrédule, Charlie se frotta le front. 

— Sérieux, Bastian, regarde-nous ! Tu meurs d’envie d’avoir des enfants, ça 
te bouffe, je le sais. Quant à moi, je meurs de trouille à la simple idée de tomber 
enceinte. Vraiment, il n’y aurait pas de couple plus mal assorti. 

— Tu veux dire que l’idée d’avoir des enfants ne t’a jamais traversé 
l’esprit ? 

Sa voix était pleine de nostalgie. Tout le contraire de son père à elle, qui 
considérait les enfants comme une perte de temps. 

— Je suis déjà sortie avec des gars qui avaient des enfants et ça passe, 
souligna-t-elle. Mais avoir des enfants à moi ? Pas moyen ! J’ai même parlé à 
mon médecin de la possibilité de me faire ligaturer les trompes, mais... 

— À moins que tu n’aies déjà des enfants ou un vrai souci d’ordre médical, 
on ne te donnera pas l’autorisation, T interrompit-il. Beaucoup de femmes 
changent d’avis après coup... 

Charlie étrécit des yeux colériques. 

— Ces médecins, quels prétentieux ! Je peux disposer de mon corps comme 
je l’entends, mince ! Je n’ai pas à être l’otage d’une opinion générale ! Les 



hommes ont le droit à une vasectomie quand ils veulent, que je sache ! Mais 
quand c’est une femme ? Ah ! Ils se croient aptes à décider pour nous ! 

— La vasectomie est plus facile à « réparer », lui apprit-il. Je ne fais pas les 
règles, tu sais. En plus, je suis de l’autre côté de la barrière. Je ferais tout pour 
pouvoir avoir des enfants, mais c’est impossible. Qu’on puisse avoir ce pouvoir 
et vouloir à tout prix s’en débarrasser me dépasse, je l’admets. 

Là-dessus, Bastian lui prit la main, mêla ses doigts aux siens et les observa 
d’un air absent. Il serrait si fort que ses jointures viraient au blanc. Puis il leva la 
tête et la regarda droit dans les yeux. 

— Mais il s’avère que la femme que j’aime ne veut pas d’enfant. Peut-être 
que c’est un signe, celui qu’on est faits pour être ensemble. Si c’est ça le prix à 
payer pour être avec toi, je me sentirai béni des dieux, malgré tout. Ma 
malédiction n’en serait donc plus une. 

Charlie baissa à son tour les yeux vers leurs mains et remarqua que Bastian 
avait une tache de naissance juste au-dessus du majeur, qu’elle n’avait jamais 
vue jusque-là. Il lui apparut alors que, même au bout d’une cinquantaine 
d’années, Bastian recèlerait toujours de petits secrets comme celui-ci. Charlie se 
libéra, marcha jusqu’à son placard et s’empara d’une boîte à médicaments ronde 
qu’elle dissimulait derrière sa boîte de céréales Cheerios. 

— Tu gardes tes pilules à la cuisine ? s’étonna-t-il. 

— Si elles sont au-dessus de la cafetière, c’est plus facile de s’en rappeler. 

La tension monta d’un cran entre eux, comme entre deux boxeurs se 

jaugeant sur le ring avant de se lancer l’un contre l’autre. Bastian retint sa 
respiration. Charlie prenait ses propres décisions et il serait obligé de respecter 
son choix. Ses doigts caressèrent le flacon, hésitants. 

C’était son destin, sa vie, et elle seule décidait comment elle la menait. 

Pouvait-elle céder les manettes à Bastian ? 

Avec des gestes déterminés, Charlie dévissa le flacon et fit glisser une petite 
pilule blanche dans sa paume. 

— Désolée, Bastian. Je ne peux pas ! 

Son ami ferma calmement les yeux et hocha une seule fois la tête. 

— Je comprends. 

Non, tu ne comprends pas. Rien de rien ! Elle fourra la pilule dans sa gorge 
où elle resta coincée. Elle la fit descendre avec une gorgée de café encore 
brûlant. 

Le calme apparent de Bastian lui arracha des tremblements nerveux. 

— Quand on baisera, pour les préservatifs, nous... 



— Bordel, Charlie ! Je ne baiserai pas avec toi, rentre-toi bien ça dans le 
crâne ! (Son ton était cassant, froid comme la glace.) Il n’y aura pas de 
préservatifs entre nous, car si nous faisons l’amour, ce ne sera pas qu’une fois, 
mais toute la vie ! J’ai confiance en toi ! 

L’emphase qu’il avait mise sur ce dernier mot la frappa de plein fouet. 

— Ce n’est pas toi le souci, Bastian. C’est moi. 

Blessé, Bastian la regarda d’un air incrédule et ses lèvres s’étirèrent sur une 
sorte de rictus désabusé. 

— Je vois. Bref, si tu veux de la pizza, tu ferais bien de te dépêcher. Il faut 
que tu t’habilles pour aller bosser. 

Profitant de ce répit, Charlie quitta la cuisine et fonça s’enfermer à la salle de 
bains pour s’isoler de Bastian et de son chagrin. Sous la douche, l’eau et le savon 
ne la firent pas se sentir plus propre. Une partie d’elle voulait retourner là-bas, 
balancer ses pilules à la poubelle, le supplier de lui pardonner et se réconcilier 
sur l’oreiller. Mais d’un autre côté, sa fierté commandait qu’elle garde le 
contrôle d’elle-même. Les pieds ancrés dans la baignoire, Charlie se rappela que 
sa vie lui appartenait complètement. 

La chaleureuse petite pizzeria était pleine de clients et le brouhaha des 
conversations couvrait la musique d’ambiance. À leur table habituelle, 
l’atmosphère était plus respirable. Tandis que Charlie mangeait, Bastian meublait 
le silence gênant entre eux avec du bla-bla sans intérêt. 

Au bout d’un moment, Charlie posa sa fourchette avec force. 

— Écoute, Bastian, ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, mais... 

— Laisse tomber, T interrompit-il en détournant le regard. 

— Je ne peux pas laisser tomber. Je déteste quand on se dispute ! 

Bastian renifla et sentit la pression quitter peu à peu ses épaules. 

— Tu plaisantes ? Tu adores ça, au contraire ! C’est limite si tu ne le fais pas 
exprès ! 

— C’est faux ! (Elle secoua la tête et lui prit la main par-dessus la table.) 
J’aime débattre avec toi, argumenter ! Pas me disputer. 

Bastian lui serra la main. 

— Quoi qu’il en soit, promets-moi de penser à tout ça, fit-il. Même si on ne 
couche pas ensemble - et crois bien que ça ruinera tous mes fantasmes les plus 
fous et que je finirai avec un scrotum aussi lourd que celui d’un mammouth ! Il 
s’agit avant tout de ta santé et c’est le plus important. 



Une chanson chargée en basses fit vibrer sa cage thoracique. L’estomac 
agité, la jeune femme partit d’un rire forcé. 

— Vraiment, je ne sais pas comment on en est arrivés là ! On dirait qu’on 
parle de la météo, c’est fou ! 

— Comme tu le dis chaque émission : parler, c’est comme des préliminaires. 
Pourquoi ne pourrait-on pas parler de ça, nous qui n’avons pas de secret l’un 
pour l’autre ? Tout ce que je dis, c’est qu’entre nous pas de surprise : juste du 
plaisir ! 

— Oh que si, il y aura des surprises, ça, je te le garantis, rétorqua Charlie. 
Elle porta son verre à ses lèvres et épia sa réaction, plus rassurée par le flirt 

que par des promesses d’amour éternel. 

Mais c’était oublier que le Docteur Hot avait du répondant. 

— Je te rassure : je suis moi-même plein de surprises. 

Par pur réflexe, la jeune femme se pencha par-dessus la table et déposa un 
baiser sur ses lèvres. 

Soudain, une voix virile résonna dans le dos de Charlie. 

— Hé, Talbot ! Il y a des hôtels pour ça ! 

La jeune femme tourna la tête. L’intrus était ni plus ni moins que du bonbon 
pour les yeux ! Grand, brun, les dents blanches, le brushing impeccable, il 
semblait tout droit sorti d’un film. Un vrai lubrificateur à lui tout seul ! 

Bastian salua la gravure de mode en lui serrant la main. 

— Charlie, je te présente le docteur Royce Nichols. Il travaille dans le 
service de jour que je vais rejoindre. 

— Bonjour, fit Charlie, de la chair de poule plein les bras. 

— Tu te joins à nous, Royce ? offrit Bastian. 

La jeune femme fut tentée de lui flanquer un coup de pied discret sous la 
table mais par chance, Royce refusa l’invitation. 

— C’est gentil, mais non merci. Keri est juste allée à la nurserie pour 
changer le bébé. Mais je vous tiens compagnie, en attendant, fit-il en se glissant 
sur la banquette près de Charlie. 

La nuque tendue à l’extrême, la jeune femme retint une remarque caustique. 
Voilà donc son futur collègue. Il ne lui inspirait aucune confiance. Charlie avait 
toujours eu un don pour repérer les gens malhonnêtes et Royce en était un. 
Toutefois, pour Bastian, mieux valait rester polie. 

— Donc, voici la fameuse Miss Honey, fit Royce d’une voix de charmeur. 
Bastian, comme tout homme qui se respecte, semblait totalement inconscient 

du ton de leur invité. Charlie s’écarta quelque peu mais Royce fit en sorte de 



rester collé à sa cuisse. 

Les deux médecins commencèrent à parler boutique et Charlie étouffa un 
ricanement ironique. Royce étirait maintenant son bras, qu’il passa derrière 
l’épaule de la jeune femme dont il frôla « accidentellement » la nuque. Charlie 
mit les coudes sur la table, se pencha en avant et prit la main de Bastian quand, 
soudain, des petites voix de Chipmunks s’élevèrent de sa poche. 

Il consulta l’écran de son téléphone et eut un sourire. 

— Excusez-moi, fit-il en se glissant hors du box. Je dois prendre cet appel. 
C’est à propos de l’anniversaire de quelqu’un, alors mieux vaut que je sorte, 
précisa-t-il d’un ton plein de sous-entendus. 

Son anniversaire, Charlie s’en fichait bien, en ce moment, et ce fut avec 
mauvaise humeur qu’elle regarda Bastian filer. Son adorable petit derrière 
musclé n’avait pas encore passé la porte que Royce posait déjà la main sur sa 
cuisse. Ni une ni deux, Charlie lui prit la main et lui tordit le poignet. 

— Bas les pattes ! 

— On se calme, poulette, roucoula-t-il, libérant sa main pour la porter à sa 
joue. 

Deux choses : les hommes ne devraient jamais roucouler, et Charlie n’était 
pas une poulette ! La jeune femme retroussa les lèvres d’un air agressif. 

— Votre femme n’est-elle pas aux toilettes ? 

— Si, et Bastian est dehors. Ce qui fait que vous et moi sommes seuls. 

— Ce que vous faites de vos fesses, je m’en tape, Royce, mais moi, je suis 
réglo : je suis avec Bastian et je ne le trompe pas. 

Royce s’approcha de son oreille et ricana. 

— Oui, j’ai entendu parler de cette histoire, à la radio. Très intéressant, votre 
sketch. 

— Ce n’est pas un sketch. 

— Je n’y crois pas une seconde. Aucun homme hétérosexuel et bien portant 
ne se refuserait à une femme telle que vous. Mais peut-être que Bastian ne rentre 
pas dans cette catégorie. 

Charlie en demeura bouche bée. 

— Je vous demande pardon ? 

— Bien des médecins cachent leurs préférences sexuelles, vous savez. Nos 
patients doivent se déshabiller pour qu’on les ausculte et un médecin gay a de 
quoi mettre mal à l’aise. 

Charlie éclata littéralement de rire. 

— Bastian n’est pas gay, loin de là ! 



— Vous savez, je m’en fiche. Le fait est que vous ne couchez pas ensemble 
et qu’il ne vous épousera pas non plus. Alors, soit c’est un gros coup de pub de 
votre part, soit il porte vos minijupes en secret. 

Charlie déglutit, ravalant la peur que lui inspiraient ses paroles. 

— Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il ne m’épousera pas ? Il m’a fait sa 
demande au moins une dizaine de fois. On parie même là-dessus dans trois 
États ! ajouta-t-elle avec fierté. 

Royce porta un regard à moitié ivre sur son corsage puis revint à son visage. 

— Nous, les hommes, nous épousons des femmes qui nous aident dans nos 
carrières, pas celles qui leur nuisent. 

— Et pourquoi nuirais-je à sa carrière, je vous prie ? 

— Oh, ce ne sera pas à dessein, bien entendu. Mais sachez que nous 
choisissons nos partenaires sur des critères très rigoureux. Les places en clinique 
sont chères et nous n’engageons que les meilleurs des meilleurs. (Ses doigts 
s’aventurèrent le long de son bras nu.) Pensez-y. Nos épouses se retrouvent 
toutes au country-club le jeudi. Elles y parlent shopping, chiffons et œuvres de 
charité pour l’hôpital. Leur plus grand vice dans la vie ? Elles n’écartent les 
cuisses que le dimanche après-midi, pour la forme, tandis que vous parlez pipes 
et point G à tout bout de champ. 

Furieuse, Charlie étrécit ses yeux indignés. 

— On a une vie sexuelle bien morne, à ce que je vois. Vous espériez un petit 
coup en douce, c’est ça ? 

— Ma vie sexuelle se porte bien, merci, et les petits coups en douce, c’est 
pour les perdants. Disons que je préfère les arrangements à l’amiable. Ça ne fait 
de mal à personne. (Il se pencha plus près encore et susurra à son oreille d’une 
voix chargée de sensualité.) Keri, mon épouse, est la femme de médecin parfaite, 
docile et propre sur elle. Mais vous, par contre, quelle maîtresse vous feriez ! 

Sa mâchoire se serra et la colère bouillit en elle, menaçant d’exploser. 

— Vous et moi ? Et Bastian, qu’est-ce que vous en faites ? Et Keri ? 

— Ce qu’elle ignore ne peut pas lui faire de tort. Quant à Bastian, gay ou 
pas, je peux vous offrir ce dont il sera incapable : vous satisfaire. Si nous jouions 
au docteur, tous les deux, je pourrais me montrer extrêmement généreux. 

Soudain, une voix guillerette s’éleva à leur côté. 

— Et voilà ! Un beau bébé tout propre ! 

Royce ôta vivement sa main du visage de Charlie. Une petite femme aux 
cheveux noirs, portant une broche sur un ensemble rose pâle, venait d’apparaître 
à hauteur de table. Certainement la femme de Royce. On aurait dit une version 



adulte de la petite fille qui décorait les manuels d’anglais de primaire. Dans un 
petit landau se trouvait un bébé en tenue marine, tout droit sorti d’un magazine 
de photos. Plus sirupeux que jamais, Royce fit les présentations tout en notant 
son numéro de téléphone au dos d’une carte de visite. Il la glissa vers Charlie et, 
malgré la présence de sa femme, lui frôla le doigt. La jeune femme se dégagea 
vivement et ignora complètement la carte. 

Les yeux de Keri s’appesantirent sur elle. 

— Charlie ? C’est le diminutif de Charlotte ? 

— Pas du tout, répondit-elle sèchement. 

Malgré les airs apprêtés de Keri, on pouvait deviner que sous la surface se 
tapissait un vrai barracuda, prêt à l’attaque. La femme de Royce la détailla de 
haut en bas, puis la dévisagea froidement, un petit rictus au coin des lèvres. 
Manifestement, Keri avait une idée préconçue sur la catégorie de gens à laquelle 
appartenait Charlie, qui aurait parié sa prochaine paie que la gentille femme au 
foyer de Royce savait parfaitement ce que tramait son mari dans son dos. 

Ne t’en fais surtout pas pour ton mari, songea-t-elle. Je me respecte encore 
un peu. 

— Alors ? fit Keri d’un ton acide. Bastian a fait sa demande. Ne tardez pas à 
prendre votre décision. Les jeunes médecins comme lui ne restent pas 
célibataires bien longtemps. À la clinique, quelqu’un... (Elle marqua une pause, 
se retenant de dire « quelqu’un de meilleur que vous ».)... pourrait sauter sur 
l’occasion. 

Le sous-entendu n’échappa guère à Charlie, résonnant de ses oreilles jusqu’à 
la moelle de ses os. Il n’en fallut pas plus pour que la garce qui était en elle 
s’éveille. Plongeant son regard dans celui de Keri, la jeune femme étira sur ses 
lèvres un sourire carnassier. 

— Une chance que j’aie des griffes, alors. 

Keri arqua un sourcil finement épilé. 

— Comme les chats errants, rétorqua-t-elle. Enfin. Si vous deviez accepter, 
je devrais vous présenter aux autres épouses du service. 

Plutôt bouffer du papier-toilette ! 

— Avec joie. Mais il n’est pas encore trop tard pour qu’il cède et qu’on baise 
un coup pour le dérider. 

Ces mots furent comme une gifle assénée au masque de perfection de Keri, 
qui ne fit rien pour dissimuler sa désapprobation. Bastian arriva, coupant toute 
réplique à l’épouse de Royce. Le serveur leur apporta leur pizza - une pizza 



large dans un plat profond -, ce qui coupa heureusement court aux longs adieux 
avec le couple Nichols. Mais cet échange avait coupé l’appétit de Charlie. 

Bastian les servit et jeta un œil en biais vers la carte de visite. 

— Royce t’a fait du rentre-dedans ? en déduisit-il. 

Charlie leva brusquement la tête. 

— Tu savais qu’il me draguerait ? 

— Bien sûr, fit-il en haussant les épaules. C’est un immonde connard. Mais 
je te connais et je t’ai déjà vue rembarrer des mecs plus lourds que lui. Tu es 
assez grande pour te sortir toute seule de ce genre de traquenard. 

— Il pense que tu es gay. 

— Quoi ? s’étonna-t-il, sa part de pizza à quelques centimètres de sa bouche. 

Charlie déchira la carte de Royce, la chiffonna en boulette et la lui lança 

dessus. 

— Ce bon Docteur Connard est même persuadé que c’est pour ça que tu te 
refuses sans arrêt à moi. 

Vexé, Bastian envoya valdinguer ce qu’il restait de la carte de visite. 

— Rien que pour ça, je vais lui mettre la main au cul ! (Il mordit à pleines 
dents dans sa pizza et mâcha exagérément.) Quel connard... 

— Et sa femme est une vraie garce made in Coco Chanel. (Elle saupoudra sa 
part de parmesan, en fichant la moitié à côté.) Tu vas arriver à travailler avec un 
trou du cul pareil ? 

— Travailler, oui. C’est un bon médecin. Mais pas question d’être ami avec 
lui. Tout ce que j’ai à faire avec ce type, c’est être poli et professionnel. Pas 
besoin de lui faire la causette et encore heureux ! En plus, j’aime ce service. Il y 
a seize internes, plus le personnel. Ne t’en fais pas, je gère Royce. Par contre, 
toi, tu gères Nathan. 

Charlie couvrit sa part de pizza de sauce piquante et l’engloutit avidement, 
comme pour chasser l’arrière-goût désagréable qu’elle avait dans la bouche. Une 
fois son assiette vide, la jeune femme comprit que ce n’était pas Royce qui 
l’avait mise le plus en rage, mais Keri. 

Jamais elle n’oublierait le regard de dédain qu’elle avait posé sur elle, celui 
qui disait que Bastian était trop bien pour elle, quoi qu’elle fasse. 

— Je vais vous dire, mon cher Doc, commença-t-elle, prenant la voix 
veloutée de Miss Honey. Je préfère encore mourir que me retrouver à des 
réunions Tupperware avec ces bonnes femmes de médecins ! Je me suis 
tellement retenue de lui rentrer dans le lard, à celle-là, que je m’en suis formé un 
caillot de sang ! 



— Qui t’a dit que tu devrais aller à ces réunions ? 

— C’est Keri, d’après elle, les... 

Bastian se prit le visage dans les mains, ne lui laissant pas le loisir de 
terminer son explication. 

— Charlie, il faut que tu arrêtes de te braquer sur ce que les gens pensent de 
toi - et les blagues sur les caillots aussi ! J’ai déjà assez de soucis en tête avec 
toutes ces saloperies de pilules dont tu bourres ton organisme. 

La jeune femme froissa sa serviette en papier qu’elle jeta sur la table. Jamais 
Bastian ne l’avait corrigée ou ne lui avait demandé de se « comporter comme 
une dame ». Pour lui qui avait toujours eu confiance en ses capacités, c’était 
facile de faire fi de l’avis des autres. 

Pas pour Charlie. Pour elle, l’avis des autres comptait, surtout si sa 
réputation pouvait entacher celle de Bastian d’une manière ou d’une autre. Être 
son amie, c’était une chose. Sa femme ? C’en était une autre, un rêve impossible. 
Même en admettant que cela puisse coller entre eux, la société condamnait déjà 
leur relation à l’échec. Charlie avait l’habitude qu’on lui colle des réputations, 
mais Bastian ne méritait pas ça. En refusant de l’épouser, Charlie lui rendrait un 
grand service. 
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— Bien le bonsoir, mes chéris ! Bienvenue pour une nouvelle émission de 
Parlons peu, parlons sexe, en direct avec Docteur Hot et Miss Honey, et le 
thème de ce soir est : « Votre Première Fois » ! Perdre sa virginité, c’est un 
véritable rite de passage vers l’âge adulte, un jour qu’on marque d’une pierre 
blanche. C’est un instant inoubliable, bon ou mauvais souvenir pour chacun et 
chacune d’entre nous, que vous ayez attendu le mariage ou ayez conclu sous les 
gradins du stade de football. Racontez-nous tout. Comment était-ce pour vous ? 
Un feu d’artifice ou plutôt un scénario catastrophe ? Est-ce que vos dents, 
cerclées d’appareils dentaires, se sont mises à claquer d’anticipation ? Aviez- 
vous prévu les roses et le clair de lune ? Nous attendons vos coups de fil ! Je 
tiens à signaler que nous recevons beaucoup d’appels d’auditrices, mais nous 
voulons aussi entendre vos versions, messieurs ! Allez, mes chéris, un peu de 
courage ! 

Charlie partit d’un gémissement et elle écarta les orteils avec délice. Bastian, 
alias le Docteur Hot, avait vraiment des doigts de fée ! Une fois, Charlie avait lu 
un article racontant comment une femme avait atteint l’orgasme grâce à un 
simple massage du pied - un exploit que, jusque-là, Charlie n’avait jamais réussi 
à reproduire. Mais à ce rythme, elle pourrait bien y parvenir ! Elle ricana. Peut- 
être qu’un orgasme en direct boosterait l’audimat ! Pas sûr que le FCC soit 
content ! 

— Doc, brisez donc un peu la glace ! Parlez-nous de votre première fois. 
Laissez-moi deviner : feux d’artifice ? Des étoiles dans les yeux ? 

— J’ai vu des tas d’étoiles, Miss Honey. Je me souviens que le vent faisait 
rage, ce soir-là. 

Les yeux fermés, adossé à son siège, Bastian semblait revivre ce moment 
précieux d’intimité. Quant à Charlie, elle était en transe. L’air rêveur et le regard 
doux, Docteur Hot reprit son récit en souriant : 



— J’avais seize ans et nous étions chez ses parents. Tout s’est passé sur le 
canapé du salon. Nous étions très stressés, car les petites sœurs étaient à l’étage, 
et nous étions terrifiés que ses parents ne rentrent plus tôt que prévu. Hélas, le 
seul qui soit arrivé trop tôt, c’est moi ! admit-il en rougissant. Mais encore une 
fois, je n’avais que seize ans ! 

— Pauvre fille ! Comment s’appelait-elle déjà ? Deanna ? 

— C’est ça, Deanna. J’aime autant vous dire qu’elle m’en a appris plus sur 
la vie que mes cours de littérature anglaise ! 

Bastian eut une lueur fugace dans le regard. Charlie se sentit soudain jalouse. 
Pas de l’adolescente qui avait partagé sa première fois mais parce que Bastian 
venait d’évoquer un souvenir dont elle ne faisait pas partie. Elle ôta ses pieds de 
ses genoux et son estomac se noua. Pourquoi se sentait-elle jalouse d’un 
souvenir remontant à plus de vingt ans ? 

— J’en déduis que Deanna n’a pas vu beaucoup d’étoiles filantes, cette nuit- 
là, fit-elle. 

— J’ai bien peur que non, confirma Bastian en secouant la tête. Mais pour 
ma défense, je n’étais qu’un ado. À l’époque, je n’aurais pas su faire la 
différence entre un clitoris et un carburateur. 

La mâchoire béante, Charlie s’écroula dans sa chaise, morte de rire. Bastian 
était rouge comme une pivoine, mais il avait l’air rieur. Depuis la cabine, Justine 
secoua la tête d’un air aussi désapprobateur que vaguement maternel. Vraiment, 
Charlie n’enviait pas le pauvre Bastian ! 

— Ah, mon cher Doc ! Votre honnêteté vous perdra, mais c’est aussi pour ça 
qu’on vous aime ! J’ose espérer que vous avez appris à faire la différence entre 
les deux, depuis le temps ! 

— J’ai réparé votre moteur de voiture. Est-ce que ça répond à votre question, 
Miss Honey ? 

C’était vrai. Deux ans auparavant, ils étaient parvenus, au prix d’un gros 
effort, à faire repartir le moteur moribond de sa Firebird. Toutefois, impossible 
de ne pas déceler de sous-entendu dans la remarque de Bastian tant elle était 
lourde de sens. D’un regard, il la défia de le contredire. Il est vrai que tu t’es 
introduit plus d’une fois sous mon capot depuis, grand voyou. 

— Je ne vous le fais pas dire. Ma Firebird se porte comme un charme 
depuis ! Mais elle a des chevaux sous la carrosserie et même les plus hardis des 
hommes ne tiendraient pas la distance. Mon cher Doc, pensez-vous avoir ce qu’il 
faut dans le pantalon pour faire ronronner mon engin ? 

Il l’ausculta du regard et un frisson lui parcourut le dos. 



— Épousez-moi et vous le saurez. 

Charlie lui adressa un regard sévère auquel il répondit d’un clin d’œil. Hors 
antenne, ils étaient convenus qu’ils ne mentionneraient pas leur petit pari avant 
qu’au moins un quart d’heure se soit écoulé, mais Bastian était un têtu, avec un 
objectif bien ancré en tête. 

Charlie décida de l’ignorer. 

— Prenons un appel. Allô, allô, mon chou, tu es à l’antenne avec Docteur 
Hot et Miss Honey. Nous sommes tout ouïe, parés à entendre parler de ta 
première fois ! 

— Allô, bonjour. En fait, j’aimerais poser une question. 

— Bien sûr, mon chou ! Comment tu t’appelles ? 

— Appelez-moi juste « Maman », ça suffira. C’est bien le seul nom auquel 
je réponds, ces derniers temps ! Bref, voilà : j’ai quatre enfants, que des filles. La 
plus jeune n’a que neuf ans et l’aînée en a dix-sept. C’est à cause d’elle que 
j’appelle, car je m’inquiète beaucoup. Vous savez, c’est l’âge où les adolescents 
commencent à découvrir leurs premiers émois sexuels et j’aimerais pouvoir en 
parler avec elle, surtout des contraceptifs et des tests de grossesse, mais j’ai peur 
de l’encourager dans une mauvaise voie en faisant cela. Je ne sais pas à quel 
point je peux m’imposer sur ce sujet auprès de mes enfants. 

— Eh bien, ni le Doc ni moi-même n’avons d’enfants, donc c’est un peu 
délicat de te répondre. En revanche, si je m’en tiens à ma propre expérience, je te 
dirai que les enfants, surtout à cet âge-là, n’ont pas besoin qu’on les encourage. 
Ils vivent leurs expériences au jour le jour et malgré toute ta prudence, ils les 
vivront, ma chère Maman. Tout ce que tu peux faire, c’est leur faire part des 
outils à leur disposition pour qu’ils les vivent de la manière la plus responsable 
possible. Surtout ne les culpabilise pas ! Rappelle-leur bien que tu es là, à leur 
écoute, et qu’ils pourront toujours venir te parler en cas de doute. 

Bastian s’approcha de son micro et prit le relais. 

— Bonsoir, Maman. C’est le Doc qui te parle. Tout d’abord, sache que tu 
fais bien de parler avec tes enfants de ces choses-là. La plupart des parents ne le 
font pas, et c’est très responsable de ta part. Le sexe n’a pas à être un sujet tabou. 
Surtout, pense bien à éviter de leur donner de marche à suivre et ne 
« glamourise » pas trop l’expérience, sans non plus leur faire peur. En plus, à cet 
âge-là, l’interdit a toujours un petit goût d’aventure. Dis-leur bien que c’est une 
expérience qui ne va pas sans risques, aussi bien physiques qu’émotionnels, et 
qu’une fois que ça sera fait, il n’y aura pas de retour en arrière possible. Les 
choses changeront pour eux. L’innocence en prend un coup, c’est certain, mais il 



n’y a rien de plus agréable. Voilà pour mon conseil ! Bon courage, chère 
Maman ! 

Charlie coupa la communication et étouffa un soupir mélancolique. Le temps 
de l’innocence ! Voilà qui lui semblait bien lointain. D’ailleurs, Charlie avait-elle 
jamais été innocente ? 

La jeune femme prit un autre appel. 

— Bonsoir, chéri-chéri ! Tu es à l’antenne avec Docteur Hot et Miss Honey. 
Veux-tu partager ta première expérience avec nous ? 

L’auditeur - un homme - raconta l’histoire de sa première fois et de ses 
premières éjaculations précoces. Coutumier du fait, Bastian discuta avec lui et ils 
échangèrent de nombreuses anecdotes relatives à leurs premiers émois sexuels. 
Tout du long, Charlie ne quitta pas Bastian des yeux. Comme elle aurait aimé le 
connaître adolescent ! L’ironie étant qu’elle l’aurait probablement jugé trop terre 
à terre et ne s’en serait pas encombrée outre mesure. 

Son rire rauque la tira de ses pensées. 

— Le lycée, c’était quelque chose ! 

— Je vous le dis, Doc, fit l’auditeur, un dénommé Zach, rien de tel qu’une 
convocation au tableau pour mettre un gamin dans l’embarras. Ils bandent 
direct ! Rien que l’odeur de la craie leur fait perdre tout contrôle ! 

— J’imagine, Zach ! Prends bien soin de toi et bon courage, surtout ! (Il 
coupa la communication.) Navré, Miss Honey. Petit échange purement 
masculin ! Les adolescents, toujours les mêmes ! Ils bandent pour un rien ! 

— Oh, mais ça ne touche pas que les adolescents, cher Doc ! 

— Je vous crois sur parole ! 

— D’ailleurs, revenons à nos moutons : vous avez déjà connu une vierge, 
vous ? 

Son sourire s’effaça et un pli soucieux lui barra le front. 

— Allez, Doc, T encouragea-t-elle. Ce sera notre petit secret ! Vous pouvez 
tout me dire ! 

Bastian afficha soudain un demi-sourire. C’était un sourire tendre, 
nostalgique, qui noua l’estomac de Charlie. Soudain, elle eut envie de retirer sa 
question. 

— Une fois, oui. 

— Et alors, vous lui avez fait voir des étoiles ? Ou bien vous étiez encore 
hésitant avec la mécanique ? 

— Pas la première fois. Les étoiles sont venues après. 

— Vous voulez dire que vous avez fait un deux en un ? 



— Aussi, rit-il. Mais plus sérieusement, je l’ai surtout épousée. 

Lisa. Bastian parlait de Lisa. Mme Femme-de-médecin en personne. Je ne 
l’ai pas vue venir, celle-là ! Elle refréna une grimace de dégoût. Non pas qu’elle 
n’appréciât pas Lisa, au contraire. Juste qu’elle la trouvait trop gentille et trop 
proprette sur elle, l’archétype de la petite brune sage. Charlie s’était plusieurs 
fois surprise à se demander ce que Bastian avait bien pu lui trouver. Mais il 
fallait reconnaître que sa beauté ne laissait pas indifférent. Cette beauté et cette 
gentillesse hantaient Bastian, qui affichait un sourire bête qui ne lui disait rien 
qui vaille. Charlie lança une page de pub. 

— Ligne trois, Bastian ! l’interpella Justine via l’intercom. 

Les deux animateurs vedettes se tournèrent vers la régisseuse. Le studio se 
figea. Certes, il leur arrivait de recevoir des coups de fil personnels au studio, 
mais après minuit, ces appels n’annonçaient jamais rien de bon. Même l’hôpital 
n’appelait jamais Bastian à la station, ils privilégiaient son téléphone portable en 
cas d’urgence. La seule fois où on l’avait appelé ici, c’était pour lui annoncer le 
décès d’une collègue. 

Bastian glissa vers elle un regard anxieux, en quête d’un soutien moral 
qu’elle lui donna immédiatement. D’une poussée, il fit glisser son siège à 
roulettes jusqu’au téléphone qui trônait près de l’imprimante et décrocha. 

— Docteur Talbot, à l’appareil... Boo ? Merde, tu m’as foutu une de ces 
peurs ! 

Le soulagement de Bastian ne dura qu’un instant. À nouveau, ses traits se 
crispèrent et Charlie sentit son estomac se tordre d’appréhension. Bastian lui 
tourna le dos mais elle garda les yeux rivés sur ses omoplates. À quoi joue-t-il ? 
songea-t-elle, tandis qu’il semblait donner des indications à son frère. 

— Tu arrives à un croisement ? C’est là... Non, dans le tiroir du haut, il y en 
a d’autres... De l’unité pédiatrique, oui... Voilà. Il faut que je te laisse. À plus ! 

Il raccrocha et Charlie bondit à son côté. 

— Des messes basses ? 

— Des cadeaux, précisa-t-il. Tu sauras pour quoi bien assez tôt ! (Il se 
réinstalla sur son siège et évita son regard.) D’ailleurs, il y en aura tout le long 
du week-end ! 

— Mais tu travailles, ce week-end, lui rappela-t-elle. 

— Plus maintenant. J’ai échangé mes heures avec Brett. 

— Mais il ne fallait pas ! Tu quittes le service dans deux semaines. Changer 
tes horaires du week-end va te faire travailler deux fois plus la semaine 
prochaine ! 



— Double garde demain et mercredi, confirma Bastian. Rien 
d’insurmontable. J’ai déjà fait pire en résidence. 

Il tâchait de paraître nonchalant mais Charlie connaissait Bastian. Il détestait 
les doubles gardes et changer ses emplois du temps l’exaspérait. Ce type avait un 
agenda à la place du cerveau. 

Bastian tourna sur sa chaise et se pencha vers elle. Charlie fut submergée par 
les nuances sucrées de sa voix de miel. 

— Je me suis adapté au mieux, certains jours ne pouvaient pas être changés. 
Mais tu en vaux la peine, crois-moi. 

— Tu vas être épuisé, Bastian. 

— Probablement, mais c’est pour la bonne cause ! J’ai hâte de voir la tête 
que tu vas faire ce week-end ! 

— Dis-moi ce que c’est et je feindrai la surprise ! 

— Non, il faudra que tu patientes ! 

Les mots se brouillaient dans sa tête. Charlie avait encore tant à lui dire mais 
la coupure pub touchait à sa fin et ils allaient devoir reprendre l’antenne. 
S’installant derrière le micro, la jeune femme mit en pratique ses années 
d’apprentissage vocal et entra dans la peau de la sensuelle Miss Honey. 

— Nous revoilà ! Chéri ? Tu es l’antenne avec le Doc et Miss Honey. Est-ce 
que tu veux partager ta première fois à l’antenne ? 

— Non, je voudrais plutôt qu’on parle de vous deux. 

— Chéri, on s’est promis qu’on ne discuterait pas de ça à Tant... 

— Oui, je sais, mais je ne parlais pas du pari. En fait, je voudrais savoir 
comment vous vous êtes rencontrés ? Doc, est-ce que ça a été une première fois 
spéciale pour toi aussi ? 

Bastian réchauffa l’atmosphère d’un grand sourire et Charlie l’imita, 
répondant la première : 

— Doc m’a mordue. 

— Mordue ? s’étonna l’auditeur, lançant de la friture sur la ligne. Comment 
ça ? Comme dans une pomme ? 

Le long rire mâle de Bastian résonna dans son cœur puis descendit plus bas. 

— Un peu comme dans une pomme, confirma-t-elle. Bien sûr, vous vous en 
souvenez, Doc ? 

— Comme si c’était hier. C’était un samedi, vers midi, à la fin août. Dans 
City Park, près d’une fontaine. 

Il plongea ses yeux dans les siens et comme par magie, Charlie fut 
instantanément projetée quelques années en arrière, revivant cette belle journée 



ensoleillée où ils s’étaient rencontrés. Il était facile de deviner que Bastian la 
revivait, lui aussi, tandis qu’elle la racontait : 

— Nous nous sommes rencontrés totalement par hasard - probablement un 
de ces hasards cosmiques qui régissent l’univers. J’étais avec quelques amis et 
cet été-là, nous nous produisions en tant que mimes pour nous faire un peu 
d’argent de poche. Nous suivions les gens dans le parc, faisions quelques 
cabrioles puis allions déjeuner. Un jour, nous avons interrompu notre numéro 
plus tôt car la chaleur était étouffante. Mais j’ai continué seule, pour voir ce que 
je pouvais amasser à moi toute seule. Je ne tenais pas en place ! 

Bastian replaça une mèche de cheveux derrière l’oreille de Charlie, qui 
chancela, oubliant momentanément où elle en était dans son histoire. 

— Ce qu’on attend d’un mime, c’est qu’il joue avec vous, se moque un peu, 
mais sans jamais être trop envahissant. Cela vous apprend à bien juger les gens. 
Et voilà que j’aperçois ce grand blond en blouse blanche. On aurait dit qu’il 
n’avait pas dormi depuis des jours ! 

— Exact, fit Bastian d’une voix plus douce qu’une caresse. J’avais fui 
l’hôpital pour profiter de ma demi-heure de pause déjeuner. Je travaillais juste en 
face du parc, à l’époque. Je n’étais sorti que pour prendre l’air, un peu de soleil 
et un bretzel. 

— Et je l’ai suivi ! Quand il est fatigué, il faut savoir que Doc a une 
démarche un peu chaloupée. Je l’ai imité mais il m’a prise sur le vif. 

Le souvenir de cette étincelle d’amusement dans son regard fatigué la mit 
dans une joie folle. 

— J’avais bien besoin de rire, ce jour-là, fit Bastian. Je me rappelle, elle a 
fait semblant de me piquer mon bretzel ! 

— Il m’a piqué mon ballon invisible ! 

— Et on a fait un concours de sauts. 

— Et des grimaces ! 

— Puis on a joué à « coucou, qui c’est ! » 

— Et il m’a offert une fleur invisible ! 

— Et c’est là que mon bipeur a sonné. 

— Bien sûr, je me suis attendue à ce qu’il file sans demander son reste mais 
il m’a présenté sa paume, à seulement quelques centimètres de mon visage. 

— Miss Honey a fait pareil. 

— Et c’est là qu’il m’a mordu le doigt. 

— Et qu’elle a crié, conclut-il, une fossette au coin des lèvres. 



— Comment j’aurais pu savoir que j’avais affaire à un chien méchant ! Il est 
parvenu à me faire sortir de mon personnage. Moi, un mime ! Une grande 
première, et les gens dans le parc ont adoré. Ce petit numéro m’a rapporté 
environ cent dollars en un quart d’heure. 

— Et moi, une amie pour la vie, fit Bastian en lui caressant la joue. 

— Ce grand blond avec sa blouse blanche étant la raison de ce succès éclair, 
je suis allée à l’hôpital pour savoir qui il était. Je l’ai invité à déjeuner pour le 
remercier. Le reste appartient à l’histoire. 

Cette journée avait changé sa vie à jamais et ce n’était que tout récemment 
que Charlie l’avait réalisé. Ce premier déjeuner de frites et de boulettes de 
viande avait été le premier d’une longue série, ponctuée de milliers d’éclats de 
rire. Le début d’une belle amitié qui peu à peu évoluait vers quelque chose 
d’autre. Bastian et Charlie partageaient deux passions communes qui 
échappaient complètement à leurs autres amis : les films classiques et les dessins 
animés. Chaque fois qu’ils regardaient Steamboat Willie ou Le Chanteur de jazz 
chez Bastian, Lisa soupirait et les laissait seuls. Et ils parlaient parfois toute la 
nuit, de tout et de rien. Des liens forts s’étaient tissés entre eux, des liens 
indéfectibles. Avant que Bastian n’entre dans sa vie, Charlie ne se rappelait que 
d’un grand trou vide, de l’attente qu’il vienne compléter son existence. Bastian 
était un élément essentiel à sa survie, comme le sont l’eau et l’air. 

Le rire de leur auditeur la fit redescendre sur terre. Charlie le salua et en prit 
un autre, puis un autre, et ainsi de suite. Puis vinrent les e-mails, tous plus 
encourageants et coquins les uns que les autres. Tout ce bla-bla à l’antenne 
couvrait les battements erratiques de son cœur. 

— Il est temps pour nous de souffler un peu, mes chéris, avertit-elle. Mettez- 
vous bien à l’aise, Doc et moi-même allons revenir dans quelques instants. Il va 
être grand temps de faire le point sur notre petit pari. Est-ce que Doc va lâcher 
l’affaire ou vais-je devoir changer mon nom de jeune fille ? Vous le saurez juste 
après la pause. 

Le générique de l’émission retentit et fut suivi d’un bourdonnement statique. 
Charlie coupa les communications et Justine hocha la tête avant de pianoter sur 
sa régie. 

La voix de Bastian se fit prudente. 

— Pourquoi ai-je l’impression que tu nous prépares un mauvais coup ? 
s’inquiéta-t-il. 

Amusée, Charlie se lécha la lèvre. 

— Voyons, qu’est-ce qui te fait penser ça ? 



— Je te connais par cœur. Allez, quel atout est-ce que tu planques dans ta 
manche, cette fois-ci ? 

Les yeux grands comme des soucoupes, Charlie désigna son débardeur. 

— Mais je n’ai pas de manches ! Tu n’es pas très observateur, ce soir ! 

— Que tu crois. Par exemple, j’ai remarqué que tu as tout fait pour éviter de 
parler de ta première fois. On peut savoir pourquoi ? 

Charlie l’ignora et fit mine de classer des papiers. Connaissant Bastian 
comme elle le connaissait, il allait en rajouter une couche sur Lisa et combien 
leur première fois avait été spéciale. En comparaison, la première fois de Charlie 
n’avait absolument rien eu d’extraordinaire. 

— Je t’en ai déjà parlé, c’était il y a longtemps. 

— Pas tant que ça. Tout ce que je sais, c’est que tu avais quinze ans et qu’il 
s’appelait Bobby. Ah, oui ! Et que c’était à l’arrière d’une camionnette. Aurais-tu 
vu des étoiles filantes, ce soir-là ? ajouta-t-il. 

— Pas vraiment, non, ricana-t-elle. C’était triste comme un lendemain de 
Noël ! Bobby était un type très sympa, mais notre première fois était trop 
étrange. Je me suis sentie comme une espèce de grenouille. 

Intrigué, Bastian posa le menton dans sa main et s’accouda à la console. 

— Une grenouille ? C’est pas banal. Dis-m’en plus. 

La jeune femme haussa les épaules et souffla. S’il tient tant que ça à 
connaître tous les détails, il aura aussi droit aux plus salaces ! 

— J’étais étalée sur le dos, nue, les jambes écartées comme une étoile de 
mer à subir les assauts maladroits d’un marine qui m’a laissé les jambes 
couvertes de bleus. Je te l’ai dit : une vraie grenouille qu’on dissèque ! 

— Un marine ? Mais tu m’as dit que tu avais quinze ans ! Quel âge avait 
Bobby exactement ? 

— Oh, dans les vingt-deux ans. Peut-être vingt-trois, à tout casser. 

Les sourcils de Bastian se froncèrent tout de go et il planta sur elle des yeux 
sévères. 

— Vingt-deux ans ? On est adulte, à cet âge, pourtant ! 

— Ouais, eh bien, figure-toi que je comptais un peu là-dessus. La déception 
a été grande. 

Il secoua la tête. 

— On s’en fiche de ce sur quoi tu comptais. C’était lui, l’adulte ! Il a eu tort 
de coucher avec toi, c’est du détournement de mineur ! Il aurait pu aller en 
prison ! 



— Oui, c’était mal, mais au final pas bien terrible. Détends-toi, je savais très 
bien ce que je faisais et j’étais en pleine possession de mes moyens. Tout comme 
toi lors de ta première fois. 

— Deux ados qui se découvrent, ce n’est pas la même chose ! Tu me parles 
d’un adulte qui a profité d’une adolescente, là ! Merde, il n’aurait même pas dû 
poser la main sur toi. 

— Eh bien, il Ta fait et il a été mauvais ! C’est quoi, ton problème ? Ça 
remonte à loin, maintenant. 

Bastian avait les lèvres tellement pincées qu’elles viraient au blanc. 

— Aucun adulte n’a le droit de coucher avec une enfant ! Tu étais une 
enfant, à cet âge-là, Charlie ! 

— On a mis un préservatif, rassure-toi. 

— Mais ce n’est pas le problème, enfin ! C’était mal, tu ne comprends donc 
pas ? (Il la toisa et sous la colère sourde, Charlie décela un autre sentiment, de la 
compassion, presque de la pitié.) En plus, il t’a fait mal ! Rien que pour ça, il 
devrait finir au peloton d’exécution ! 

— La plupart des filles ont mal lors de leur première fois. 

— Pas au point d’avoir des bleus ! 

Son instinct protecteur était si touchant qu’elle ne se sentit pas de se montrer 
acide avec lui. 

— Certains partenaires laissent des bleus sur nos corps, Bastian. Tout le 
monde n’est pas aussi chevaleresque que tu le crois. Je peux prendre soin de 
moi, je l’ai toujours fait. 

— Mais ça ne devrait pas être nécessaire, marmonna-t-il. 

Charlie esquissa un sourire. Bastian avait toujours eu des idées bien arrêtées 
sur ce que devait être un homme, un vrai. Il avait établi un certain code moral et 
celui qui ne s’élevait pas à la hauteur de ses critères se faisait immanquablement 
juger et ranger dans une case. Toutefois, tout en s’appliquant sévèrement ses 
propres règles, jamais Bastian n’avait directement confronté quelqu’un qu’il 
n’estimait pas - être ouvertement critique envers les autres n’était pas dans sa 
nature. Ce n’était qu’en apprenant pour sa stérilité qu’il avait plus ou moins 
revisité certains de ses critères de virilité. 

En tant que médecin, Bastian était souvent confronté à l’injustice du monde 
et Charlie l’avait de nombreuses fois écouté fulminer contre ce à quoi il assistait, 
comme ce petit con qui avait mis enceinte quatre filles différentes parce qu’il 
refusait de mettre des préservatifs - « pas naturel », s’était-il défendu. Dans un 
autre registre, il s’était insurgé contre une équipe de football, partenaire d’une 



association de secours à l’enfance mais qui avait refusé de participer 
financièrement alors qu’ils étaient payés des millions pour taper dans un ballon. 
Ou encore, cette fois où lui et ses collègues avaient découvert un bébé à peine 
vivant dans une poubelle juste à côté de leur service. Chaque fois, Bastian 
déchaînait verbalement sa haine du monde. C’était comme tenir le sac de frappe 
d’un boxeur en colère. 

Au fur et à mesure, Bastian avait commencé à comprendre que l’injustice 
n’avait pas de sexe et que le genre humain était capable indistinctement de toutes 
les horreurs possibles. Seuls la décence et un cœur aimant pouvaient faire la 
différence dans ce monde, pas des idéaux chevaleresques de mâle viril. 
L’appareil reproducteur n’avait rien à y voir, il l’avait compris. Toutefois, son 
code moral avait toujours cours et il n’y avait pas renoncé. Seulement, il se 
l’appliquait principalement à lui-même avant les autres, pour se prouver qu’il 
était encore digne du mot « homme ». 

Et il en était ô combien digne ! Son sens moral avait fait de lui l’homme 
qu’il était devenu... un homme dont elle était tombée amoureuse. 

Ses yeux s’humidifièrent et la jeune femme balaya les larmes naissantes 
avant de reprendre les atours de Miss Honey. 

— Nous revoilà, mes chéris ! Je suis certaine que vous frissonnez 
d’impatience ! Êtes-vous prêts ? Notre cher Doc a-t-il commis l’erreur de sa vie 
en se refusant à mes avances, ou bien vais-je devoir me soumettre à son 
diagnostic marital ? Qui va céder le premier, selon vous ? 

Bastian ricana. 

— Pas moi, en tout cas ! 

— Moi non plus ! En revanche, je vous ai préparé un petit quelque chose, 
cher Doc : un nouveau générique attitré ! Vous voulez qu’on l’écoute ? 

— Comme si vous alliez me laisser le choix... 

— En effet ! Alors, voilà pour vous, avec tout mon... désir ! 

Charlie lança la musique : Me So Horny, du groupe de rap 2 Live Crew. La 
mâchoire de Bastian se décrocha, puis les paroles tendancieuses du morceau lui 
firent ouvrir de grands yeux choqués. De son côté, Charlie bondissait, dansant 
sur son siège, chantant les paroles avec un accent de nymphomane exagéré. Une 
fois Bastian à point, elle baissa le volume et s’approcha de son micro. 

— Moi aimer vous longtemps, Doc ! Trop beaucoup ! plaisanta-t-elle. 

— Vous êtes démoniaque, Miss Honey. (Il secoua la tête et souffla.) Mais 
vous n’êtes pas la seule à savoir tendre des pièges ! J’ai moi-même trouvé un 
nouveau jingle spécialement pour vous. Voilà pour vous, avec tout mon amour. 



Un regard vers Justine et la régisseuse lança un nouveau titre : Chapel of 
Love, des Dixie Cups. Par-dessus le rap vulgaire, les voix féminines 
s’imposèrent, parlant de leur cheminement vers l’autel. Réduite au silence par ce 
choix, Charlie demeura abasourdie. Voilà qu’il retournait ses tactiques contre 
elle, et avec l’aide de Justine, en plus ! Je t’ai eue, disait-il en silence, irradiant 
de fierté. 

— Je vous aime, Miss Honey, et je vous épouserai ! La chapelle n’attend 
plus que nous, baby ! 

Les paroles de cette chanson étaient pleines de promesses. Depuis sa régie, 
Justine souriait, visiblement terriblement amusée par cette petite partie de bras 
de fer à laquelle se livraient les deux animateurs. À court de mots, Charlie se 
dissimula derrière une pirouette. 

— Balle au centre, déclara-t-elle. Oh, mais attendez ! Si on prend hier soir en 
compte, il me semble que j’ai un ou deux points d’avance sur vous ! Après tout, 
j’ai presque réussi à vous déshabiller ! Qu’est-ce que vous dites de cela ? Vous 
n’avez pas été très sage, cher Doc ! Le père Noël pourrait ne pas vous apporter 
de cadeau, cette année ! 

Les choses devenaient plus personnelles et Charlie se rappela qu’ils avaient 
promis de ne pas franchir cette ligne à l’antenne. Elle jouait avec le feu. 

— Je retire ce que j’ai dit, fit Bastian, la mâchoire ballante. Vous n’êtes pas 
démoniaque : vous êtes le mal incarné ! C’est d’accord, je vous accorde deux 
points, mais j’en demande autant pour moi ! 

— Et en quel honneur, je vous prie ? 

— Je vous ai aidée à vous débarrasser de vos migraines ! 

Malgré l’apparente innocence de ces mots, Bastian venait en réalité de lâcher 
une véritable bombe. Il était comme un soldat en plein combat et le prix de la 
victoire était la clé de son cœur. Elle soutint l’intensité de son regard et accéda à 
sa demande. 

— Très bien, deux points pour vous aussi. 

— C’est serré, mais laissez-moi vous avertir : dans quelques jours, je vais 
mettre vos certitudes sens dessus dessous. Votre monde va être littéralement 
défoncé ! 

— En voilà un gros mot, comme vous y allez ! 

— J’ai fait médecine : on apprend beaucoup de gros mots ! 

Si la voix de Bastian était de la musique, il était passé du jazz au swing, 
écrasant joyeusement sa confiance. La jeune femme sentit son estomac submergé 
par la panique. Aurait-elle eu les yeux plus gros que le ventre ? 



Ravalant sa peur dans sa gorge endolorie, Charlie s’abandonna dans la 
contemplation de la console de son. 

— Si gros soient les mots, cher Docteur, c’est plutôt la façon de s’en servir 
qui importe vraiment, fit-elle en reprenant sa voix rassurante de séductrice. 
Encore que je préfère un bon gros adjectif qu’un petit pronom, si vous voyez ce 
que je veux dire... 

Il partit d’un rire franc et la tension baissa d’un cran. Le voilà à nouveau en 
mode jeu ! Ainsi, de piques complices en jeux de mots, l’émission finit par 
toucher à sa fin. 

— Excellent, les gars, complimenta Justine depuis sa cabine. Doc, si tu avais 
vu ta tête ! J’aurais aimé avoir un appareil photo ! 

— Ravi de t’avoir divertie ! lança-t-il avant de tournoyer sur lui-même. 
Charlie, tu ne cesseras jamais de me surprendre ! 

— Je ne suis pas disc-jockey pour rien ! (Elle s’inclina dans sa chaise, tout 
sourire.) Je te chauffe, c’est tout. 

— Ouais, eh bien, vas-y mollo ! J’ai une double garde qui m’attend et il faut 
que je dorme un peu avant. 

Trente-six heures de garde, songea-t-elle avec peine. Il ne finirait que 
vendredi soir, quelques heures avant leur émission, et d’ici là, ils ne se verraient 
pas. Autrefois, Charlie n’en aurait eu cure mais les choses étaient différentes. 
Passer autant de temps sans lui l’inquiétait. Bastian sortit du studio et elle 
s’engagea à sa suite. 

— Que dirais-tu que je t’apporte à manger demain soir ? proposa-t-elle. Je 
sais combien la cafétéria te dégoûte... 

— Ma foi ! Tu vas cuisiner quelque chose ? 

Charlie avait bien des talents cachés, mais faire la cuisine n’en faisait pas 
partie. Non pas que ses plats soient immangeables, loin de là, mais elle-même ne 
les recommanderait pas. 

— Peut-être. Au pire, maman le fera ! Dans les deux cas, je m’assurerai que 
ça soit comestible ! 

— Ça me va ! (Il l’attira à lui et déposa un bref baiser sur ses lèvres.) 
Pendant un moment, je me suis senti à nouveau comme avant, comme ton 
meilleur ami. Ça faisait un moment qu’on ne s’était pas embrassés, tous les 
deux. 

— Alors la ferme, et recommence. 

— Dominante ? J’aime ça, sourit-il avant de l’embrasser à nouveau. 



S’embrasser était un art qui se perdait dans la précipitée course au désir. 
Mais Bastian prenait tout le temps qu’il fallait, goûtant chaque commissure avant 
de venir poser ses lèvres contre les siennes. Il était délicat et elle en savoura 
chaque instant. Il était si doué qu’elle aurait pu en perdre la tête ! Avec lui, pas 
besoin de flacon pour s’enivrer. Elle agrippa ses épaules et se soûla davantage. 
Impossible de se rappeler du baiser d’un autre amant avant lui. 

Aussi discrète qu’une souris, Justine arriva à leur hauteur. 

— Vous êtes vraiment trop mignons ! 

À contrecœur, Bastian rompit leur étreinte et se racla la gorge. 

— Je te raccompagne ? offrit-il à Justine. 

— Non, vas-y. J’ai encore des choses à finir. J’ai du temps, Ron ne sera pas à 
la maison tout de suite. 

— D’accord ! À demain soir, alors. 

Après un bisou sur la joue de Charlie, Bastian sortit. Une fois la porte 
refermée, Justine et Charlie se mirent à rire, sans pouvoir s’en empêcher. 

— Il est mignon, fit Justine. Qui aurait cru qu’un type qui gagne sa vie en 
voyant des gens tout nus à longueur de temps rougirait encore pour un simple 
bisou ! 

La régisseuse avait toujours ce petit ton maternel en parlant de Bastian. 

— C’est un paradoxe. Il peut parler pipe à l’antenne, mais continuer à agir 
comme un petit garçon. Il sait faire la part des choses. C’est comme s’il avait 
deux visages, le médecin et l’homme. Le Docteur Hot peut être un sacré coquin, 
mais Bastian reste un grand timide, et c’est la partie de lui que je préfère. 

Là-dessus, Charlie retourna dans le studio, Justine sur les talons. Tandis 
qu’elle vaquait à ses occupations, Justine pianota sur son clavier et l’imprimante 
se mit en branle. 

— Je hais la fin du mois, se plaignit-elle. Nathan et ses notes de service ! 
C’est insupportable ! S’il veut plus d’audimat, qu’il commence par virer l’équipe 
du matin et la remplace par des gens qui ont du charisme. Je te jure, ils donnent 
juste envie de se recoucher ! 

Coutumière de cette rengaine, Charlie laissa Justine se plaindre. Une fois son 
venin craché, la régisseuse vint prendre place sur la chaise de Bastian et se 
tourna vers elle. 

— Alors ? Tu vas l’épouser ou pas ? 

— Je ne sais pas encore, répondit Charlie en haussant les épaules. J’y 
réfléchis. 

— Il y a pire comme parti, tu sais. 



— Je sais. (Charlie épingla quelques mémos et se tourna vers la régisseuse.) 
Comment ça se passe avec Ron ? 

Le silence de Justine l’inquiéta. Les yeux rivés sur l’écran d’ordinateur, la 
régisseuse observait la barre d’état. 

— On y travaille, répondit-elle finalement. 

Charlie prit l’antenne, programma un bloc de trois chansons et coupa le son. 

— Tu es sûre que ça va ? insista-t-elle. 

Justine s’affala dans son siège. 

— Il y a des jours avec et des jours sans. (Elle voulut dire quelque chose 
mais renonça.) Je ne devrais pas parler de ça avec toi. Mon mariage prend l’eau 
alors qu’on t’a fait une demande et je ne devrais pas te décourager. 

— Ne t’en fais pas, ma mère est déjà passée par là. Qu’est-ce qui se passe, 
dis-moi ? 

— Je ne sais pas. Peut-être que je me suis mariée trop jeune ou que j’ai trop 
couvé mes fils et que j’ai le syndrome du nid vide. J’ai l’impression que ma vie 
craint ! Le moindre petit truc me contrarie. Au bout de vingt ans de mariage, 
Ron ne sait toujours pas où trouver ses chaussettes ! Il me réveille tous les 
matins pour me poser la question, c’est insupportable ! 

— Peut-être que c’est sa façon à lui de te dire qu’il veut parler ? 

— Quand on est marié depuis aussi longtemps, on apprend vite que parler, 
c’est surfait. Je le connais par cœur, je sais exactement ce qu’il va dire et sur quel 
ton. (Elle lança de nouvelles impressions.) Je m’ennuie... Peut-être que je 
devrais suivre un traitement aux hormones ? J’ai toujours voulu avoir une 
moustache. 

Charlie se mordit la lèvre d’inquiétude. 

— Et Ron ? Est-ce qu’il s’ennuie, lui aussi ? 

— Qui sait ? Tant qu’il a son assiette sur la table et ses petits week-ends 
tranquilles, il est content, celui-là. Avec un homme qui a douze chemises 
identiques, le mot « ennui » prend une tout autre signification. 

En pleine crise d’angoisse, Charlie se massa les tempes. 

— Est-ce que tu l’aimes encore ? l’interrogea-t-elle. Autant que quand vous 
vous êtes mariés ? 

— Ron ? Va savoir ! Je l’aime, mais je crois qu’à l’époque c’était encore 
autre chose. J’étais amoureuse de l’idée que je me faisais de l’amour. 
Aujourd’hui, notre train de vie est semblable à une soupe au poulet : simple mais 
réconfortant. (Charlie garda le silence et Justine inclina la tête.) Pourquoi tu me 
demandes ça ? Tu penses à Doc ? 



Les pensées de Charlie allaient à cent à l’heure, impossible de trouver les 
mots justes. Elle haussa les épaules. 

— Vraiment, la plupart du temps, je ne sais pas quoi penser. Je suis paumée. 

— Si tu me demandes mon avis, je dirai que vous avez tout fait à l’envers. 
D’ordinaire, on tombe amoureux, puis on couche et après on envisage le 
mariage. Mais ce n’est qu’après qu’on apprend à devenir ami avec l’autre. Vous, 
c’est le contraire. Vous êtes devenus amis, vous êtes tombés amoureux sans 
coucher ensemble et en plus vous avez installé entre vous une forme de routine - 

trop accaparés par votre amitié, vous n’avez pas remarqué l’évolution de vos 
sentiments. Maintenant qu’ils sont bien ancrés en vous, vous avez peur de faire 
demi-tour et de franchir le pas. 

La playlist s’interrompit sur Satisfaction des Rolling Stones et Charlie 
programma trois autres titres. Justine rassembla des papiers et reprit sa 
médiamétrie, surlignant frénétiquement des données imprimées qu’elle entra au 
fur et à mesure dans son logiciel. Prise de migraine, Charlie sortit un flacon de 
Tylenol de sous la console et prit quatre cachets. 

— Tu as peut-être raison, murmura-t-elle. Pour commencer un mariage, c’est 
pas l’idéal. Tu crois qu’il est encore temps de recoller les morceaux ? 

— Tout dépend de ce que tu comptes en faire. 

Un poids se forma dans le ventre de Charlie. Sa mère faisait de très bonnes 
soupes de poulet. Simple, mais réconfortant. 

— Boo, debout ! 

Irrité qu’on essaie de le réveiller, Caz roula sur lui-même en grognant. 

— Fous le camp, je veux dormir. 

— Allez, j’ai juste besoin de toi pour un truc, ça ne sera pas long ! 

Bastian tira franchement sur la couverture. Le dos tatoué et le fessier de son 
frère lui sautèrent aux yeux et il recouvrit aussitôt sa nudité. Merde, il est trop tôt 
pour ces conneries ! 

Le visage enfoncé dans le matelas, Caz marmonna, ses mots difficilement 
déchiffrables. 

— Gné quelle heure ? 

— Presque 6 heures. 

Caz se redressa sur les coudes, regarda son frère à travers ses paupières à 
demi fermées et s’écroula à nouveau. 

— Je me suis couché il y a une heure seulement, fous-moi la paix... 

— Magne-toi, ou je vais être en retard au boulot ! Enfile un froc, aussi ! 



Bastian sortit attendre dans le couloir. Au bout d’un moment, Caz le 
rejoignit, s’étirant et se grattant négligemment le ventre. Bâillant à s’en 
décrocher la mâchoire, son jeune frère avait enfilé un caleçon long qui pendait 
mollement sur ses hanches étroites et ses boucles blondes collaient à son visage 
endormi. 

— T’es content, je suis réveillé, maintenant. C’est pour quoi ? 

— Le grenier, fit Bastian, déjà en train de grimper l’escalier dépliant qui y 
menait. 

— Le grenier ? Mais merde, Bastian, il y a des araignées là-haut ! Tu sais 
que j’ai horreur de ça ! 

— Grimpe ! 

Bastian pénétra dans l’espace bien rangé, suivi de près par les grognements 
agacés de Caz qui jeta des regards soupçonneux partout autour de lui. 

— Mec, si y a une araignée, je te préviens, je hurle et je me casse ! 

— Tu vois la grosse malle ? Il faut que j’accède à mon vieux casier qui est 
en dessous et elle est trop lourde pour moi. Prends l’autre poignée et arrête de 
faire ta chochotte ! 

— De quoi as-tu besoin qui soit si urgent ? (Caz souleva la malle mais la 
laissa retomber aussitôt.) Mais y a quoi là-dedans ? Un cadavre ? 

— Depuis le temps que ce truc est là, il serait réduit à l’état de squelette, ton 
cadavre ! 

— Sauf si c’est le cadavre de la tante Clarice ! Tu te rappelles comme elle 
était grosse ? 

Bastian le toisa avec sévérité et balaya ses cheveux en arrière avant de faire 
un nouvel essai en grognant sous l’effort. 

— Tu t’es jamais demandé ce qu’il y avait là-dedans ? 

— Maman conservait toutes ces merdes depuis des années. Va savoir ! 

— Elle faisait cinquante kilos toute mouillée ! Elle n’aurait jamais pu monter 
cette malle ici toute seule. 

— Peut-être qu’elle l’a montée, et qu’elle a mis des trucs dedans après ? 

— Bon, vidons-la d’abord. Ça sera plus léger. 

— C’est fermé et la clé doit être perdue depuis des lustres. 

Caz observa les alentours et trouva son bonheur : une batte de base-bail en 
aluminium. 

Sans consulter Bastian, il s’en empara, mais ce dernier le stoppa net. 

— Cette malle est une antiquité, Boo ! Pas question de l’abîmer ! Attrape 
l’autre côté, tu veux ? 



Les deux frères se regardèrent, hochèrent la tête et comptèrent jusqu’à trois ; 
les poignées leur restèrent dans les mains et la malle retomba lourdement. 

— Merde ! s’emporta Bastian, jetant la poignée dans un coin. 

— Cassé, conclut Caz. Bon, recule-toi. 

Bastian recula juste à temps. La batte vint frapper rudement le loquet qui 
tomba sur le sol du grenier dans un bruit métallique. Caz souleva le couvercle et 
rigola. 

— Hé, c’est ton vieux banc de muscu ! lança-t-il. Et des boules de bowling, 
aussi ! On a fait du bowling, nous ? 

Bastian jeta un œil surpris à l’intérieur. Son vieux matériel était au complet 
et par-dessus les divers poids et disques se trouvait un jeu entier de boules. 

— Grand-père jouait, l’informa-t-il. Pourquoi maman a-t-elle tout emballé 
comme ça ? 

— Tu connaissais maman... Avec elle, tout était possible. 

Caz commença à vider la malle et quelques minutes plus tard, les deux frères 
purent la déplacer. Bastian fit glisser son vieux casier bleu sur le sol et Caz fit de 
même avec le sien qui était noir. Une odeur de cèdre s’éleva des deux coffres, 
contenant chacun de précieux mais différents trésors. 

— Qu’est-ce que tu cherches, exactement ? demanda Caz. 

— Quelque chose que je veux donner à Charlie. 

Bastian trouva un petit objet qu’il montra à son jeune frère, qui secoua ses 
boucles blondes. 

— Tu te fais des illusions, frangin, mais c’est toi qui vois. Oh, regarde, ma 
boule de billard magique ! 

Caz souleva le gadget en forme de boule de 8 et le secoua. 

Bastian leva les yeux de ses vieux souvenirs. 

— Tu adorais ce machin quand t’étais gosse. Je t’avais fait croire qu’il avait 
été maudit par des gitans, tu te souviens ? 

— Je te l’ai jetée dessus un paquet de fois ! C’est presque un miracle qu’elle 
soit encore intacte ! 

Caz écarta ce souvenir et continua l’exploration de son casier, plein de vieux 
posters et de magazines. Enfin, il sortit de sa cantine une boîte à cigares. 

Bastian sentit ses tripes se glacer. Il connaissait cette boîte. Ses épaules nues 
tendues à l’extrême, Caz posa la boîte sur ses genoux et commença à en soulever 
le couvercle. Le contenu le fit tiquer. Après un moment qui sembla une éternité, 
il ferma la boîte et la lui tendit. 

— Vire-moi ça, tu veux ? 



Bastian prit la boîte et l’ouvrit. Il y avait là deux sachets emplis d’herbe à 
fumer, fermés par des élastiques. Son vieux nécessaire à pétards. Leur mère 
n’aurait jamais pensé tomber sur ce genre de chose. Bastian ferma brusquement 
le couvercle. 

— Pas de problème, Boo. 

— Pas ma came de prédilection, mais je préfère ne pas avoir ça à proximité. 
En plus, elle est sûrement pourrie, maintenant. 

La jambe de son frère était agitée de tics nerveux et quand Bastian avait pris 
la boîte, Caz l’avait suivie du regard. Je ne te laisserai pas rechuter, frangin. Il 
va falloir te battre encore un peu. 

— Tu as raison, ajouta-t-il. Elle est sûrement pourrie. Est-ce qu’il y a autre 
chose dont tu veux que je me débarrasse ? 

Un ange passa et Bastian retint sa respiration. Caz soufflait par la bouche à 
intervalles réguliers, un exercice que Bastian l’avait vu pratiquer plus d’une fois. 
Il attendit patiemment que les pupilles de son frère se stabilisent et qu’il se 
détende. 

— Non, rassure-toi. Je n’ai commencé à prendre de la dure qu’une fois parti 
de la maison. D’ailleurs, c’est sûrement pour ça que cette boîte est encore là. 
C’est comme passer d’un vélo à roulettes à une Harley Davidson ! Sauf que j’ai 
eu direct un accident de la route, conclut-il d’une voix râpeuse. 

— Tu es sûr que ça va, Boo ? 

Caz renifla avec force et ses yeux se posèrent à nouveau sur la boîte que 
Bastian tenait sous le bras. Il posa sa main à plat sur son torse, par-dessus le 
tatouage marqué « Grâce ». Qui qu’ait été cette fille, il semblait en tirer de la 
force. Une fois calme, Caz hocha la tête et farfouilla négligemment dans ses 
affaires. 

— Ouais, t’en fais pas. Tout va bien. 

Rassuré, Bastian rangea ses affaires dans son casier - à l’exception de celles 
qui l’intéressaient. Puis il se redressa, s’épousseta les mains et prit la boîte à 
cigares. Caz, lui, venait de déterrer de son fouillis une pile de partitions qu’il 
détailla en tremblant des mains. 

— Je les avais oubliées, murmura-t-il avec nostalgie. Ils ne sont pas si mal, 
ces morceaux. 

— Il faut que j’aille travailler, Boo. N’oublie pas d’éteindre en sortant. 

Sur le pas de l’escalier, Bastian jeta un œil par-dessus son épaule. Caz 
n’avait pas bougé d’un pouce. Complètement absorbé par ses partitions, il 
marquait le rythme en tapotant son genou, la tête dodelinant au son d’une 



mélodie que lui seul entendait. Le laissant exorciser ses démons intérieurs, 
Bastian quitta le grenier, emportant avec lui la seule tentation qui pourrait les 
invoquer à nouveau. 
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— Toujours en train d’essayer de me déshabiller, ronchonna Bastian. 

— Tais-toi et ôte cette horreur, fit Charlie en fronçant les sourcils. 

Les deux amis s’étaient dissimulés dans le quartier des infirmières, où 
Bastian se débarrassa de sa blouse pour que Charlie puisse prendre des mesures. 
Jennifer, l’infirmière en chef, n’en rata pas une miette et siffla d’admiration 
devant l’avantageuse plastique du médecin. 

— Dépêche, s’impatienta Bastian. 

Charlie lui étendit le bras, étira son mètre ruban de son aisselle jusqu’à son 
poignet et prit ses mesures en notes. 

— On irait plus vite si tu coopérais, le morigéna-t-elle, renouvelant 
l’expérience avec l’autre bras. 

— J’imagine que c’est pour me tailler un costume ? 

— Ouais ! 

— De quel genre, cette fois ? 

— Je ne sais pas encore. Tout dépendra de ce que je trouverai ! Je serai au 
magasin à la première heure ! (Elle lui fit mettre les bras en croix et prit les 
mesures de son torse.) Retiens ta respiration. 

Fascinée par ce spectacle, une infirmière coiffée d’une queue-de-cheval et 
portant une blouse ornée d’oursons jaunes s’appuya sur le comptoir. 

— Alors, Charlie, fit-elle avec malice, tu lui prépares un harnais ? 

— Oh, salut, Suzanne ! Je prends juste les devants ! On ne sait jamais ce 
qu’on peut trouver chez Costume Corral ! 

— Ça a intérêt à être une panoplie avec pantalon, grommela Bastian. 

— Cesse un peu de geindre, Tarzan, ou je te prends un pagne ! 

— Oublie pas de prendre des photos, intervint Jennifer. On les imprimera 
pour les distribuer dans le service. 



— Dans tes rêves, oui ! fit Bastian. Dites donc, mesdames, vous n’avez pas 
des trucs à faire ? 

Il baissa les bras mais Charlie les lui remonta immédiatement pour prendre 
les mesures de sa taille. 

— Rien qui ne peut pas attendre quelques minutes, le taquina Suzanne. 

— Génial. (Son râle rauque tinta agréablement aux oreilles de Charlie et elle 
sourit en notant ses mesures sur son poignet.) Magne-toi, Charlie, s’impatienta-t- 
il, toisant le personnel infirmier par-dessus sa tête. 

— C’est pas mon genre. Écarte un peu les jambes, s’il te plaît. 

Bastian s’exécuta et elle se mit à genoux devant lui. Le métal froid du mètre 
mban frôla son membre et il bondit sur place. 

— Charlie, bordel ! 

— Si tu n’arrêtes pas de gigoter, on va en avoir pour la journée. 

— J’en peux plus, fit une Jennifer hilare. Je vais prendre mon appareil photo, 
fit-elle en s’élançant vers les vestiaires du personnel, au grand désespoir de 
Bastian qui gémit et baissa la tête. 

Suzanne y alla de son petit commentaire. 

— Pourquoi pas un costume de superhéros ? suggéra-t-elle, à moitié morte 
de rire. Avec cape et collants, ça serait du plus bel effet ! 

Bastian s’énerva. 

— Pas de collants ! J’ai déjà donné ! 

— Pas de superhéros ! cria Jennifer depuis les vestiaires. Un costume de 
Cupidon, ça serait drôle ! 

— Bon Dieu, Charlie, ne les écoute pas ! Je ne veux pas porter d’ailes ! 

— En fait, je pensais à la prostituée et au maquereau. 

— Très bien, fit-il, rassuré. Au moins, je porterai un pantalon. 

— Mais je n’ai jamais dit que ça serait moi la prostituée, précisa Charlie en 
se redressant. 

D’un geste, elle lui indique le sol et Bastian s’accroupit pour qu’elle prenne 
les mesures de son front. Il essaya de lever la tête mais elle la rabaissa en lui 
appuyant sur le haut du crâne. Pendant ce temps, Jennifer prenait des photos 
avec son téléphone. 

À bout de patience, Bastian se redressa et ramassa sa blouse. 

— Allez, ça suffit ! 

— Oh, Bastian, je te hais ! fit Charlie en consultant les mesures écrites sur 
son poignet. Tu n’as pas pris un tour de taille en un an, c’est pas juste ! 



— Contrairement à une certaine personne que je ne nommerai pas, je ne me 
gave pas de glace et de s ’morgasmes, se moqua-t-il. 

— Ton organisme n’est pas humain. Mange un Twinkie, je ne sais pas, moi ! 

— J’ai plutôt envie d’une pièce montée. Qu’en dis-tu ? 

— Pas de souci. Il doit bien y avoir un mariage dans le coin. Invite-toi et 
fais-toi péter la panse ! Tu me diras quel goût c’était ! (Nouveau coup d’œil à ses 
notes.) Tu n’aurais pas une jambe plus courte que l’autre, par hasard ? 

— Pas que je sache. 

— J’ai dû me planter quelque part. Laisse-moi les mesurer encore 

De nouveau à genoux, la jeune femme étira le mètre de son aine jusqu’à sa 
cheville. Plus elle appuyait, plus Bastian se tortillait. 

— Euh, Charlie ? Je suis un grand garçon, je connais ma longueur de 
pantalon, et d’autre part, j’apprécierais que tu dégages ta main de là au plus vite. 

— Tu m’as déjà dit ça, une fois. Tiens-toi tranquille, ça ne sera pas long. 
(Elle leva vers lui un sourire radieux.) Quoi ? Tu as peur que je te tripote devant 
tes collègues ? 

— Je ne veux juste pas que... (Le cliquetis de l’appareil photo de Jennifer le 
coupa dans son élan.)... que Jennifer nous prenne en photo dans cette position, 
conclut-il entre ses dents, glissant un regard vers l’infirmière en chef. 

— Je vous rappelle que vous partez, Docteur T ! lança cette dernière. Ce sera 
pour la postérité ! (Elle se glissa derrière lui pour prendre un autre cliché.) Et 
pour le postérieur, aussi ! 

— C’est bon, j’en ai marre ! Lève-toi, Charlie, le spectacle est terminé ! 

— Bastian, je te signale que je tiens un mètre ruban en métal tout près de ta 
virilité. Alors, je te conseille de ne pas trop m’asticoter. Sinon, je livrerai tes 
mensurations au plus offrant ! 

Le teint rougeâtre, Bastian respira bruyamment par le nez. Charlie se leva et 
déposa un bref petit baiser sur ses lèvres. 

— Et voilà ! Allez, Grincheux, fiche-moi le camp ! 

Bastian enfila sa blouse. 

— Pourquoi tu ne me dis pas oui, à la fin ? Qu’on en finisse ! Soyons mari et 
femme ! 

— Pourquoi tu ne me dis pas oui, qu’on en finisse ! l’imita Charlie. Soyons 
dominé et dominante ! 

— Je fais pas dans le sadomaso ! 

— Si tu veux me donner la fessée, ça ne me dérange pas d’échanger ! Je te 
prêterai même ma cravache ! 



Grognant son exaspération, Bastian remonta le couloir vide et s’engouffra 
dans une salle d’examen. 

— Il démarre toujours au quart de tour ! s’amusa Jennifer. Tu as de la 
chance, Charlie. Tu devrais le ferrer tant qu’il est célibataire ! 

— Oh que non, fit Suzanne. Fais-le mariner ! Un docteur qui souffre, c’est 
pas tous les jours ! Il y a une justice, quand même ! 

— Et c’est moi qu’il traite de mal absolu ! rit Charlie en ramassant son sac. 
Gardez-le-moi au chaud, les filles ! Je vais lui dégoter un costume qu’il détestera 
à coup sûr ! Une tenue de motard, pourquoi pas ? Bastian en cuir intégral, ça 
mérite qu’on s’y intéresse. 

— Des jambières de cuir ! suggéra Suzanne avec un clin d’œil. Rien 
d’autre ! 

— Un collier de chien serait la parfaite touche finale, ajouta Jennifer en 
regardant les photos qu’elle avait prises. Avec une laisse. 

En revenant le soir même à l’hôpital, Charlie comprit que Bastian ne dînerait 
pas de sitôt. Les couloirs bouillonnaient d’activité et il y avait des patients dans 
tous les coins. Rien que le bruit ambiant donnait une indication de l’agitation qui 
régnait au sein de l’équipe : des voix, des larmes et des bruits de machines se 
mêlaient en un bourdonnement assourdissant. 

Charlie aperçut Bastian dans une salle, penché sur un patient en sang. 
Baignée par les néons au plafond, sa chevelure avait des airs d’or pur. La jeune 
femme déposa ses affaires et l’observa. Derrière son masque, Bastian était 
concentré, imperturbable, marmonnant des mots muets. Du sang avait giclé sur 
sa blouse. 

On était à des lieues du Docteur Hot. Pas de drague, ni de glamour. C’était le 
docteur Talbot : il sauvait des vies, combattait la mort. Tout à coup, il se 
redressa, comme s’il avait deviné sa présence. Même sous le masque, Charlie 
devina son sourire. Elle eut le souffle coupé. 

Elle lui désigna le sac en papier contenant son dîner et indiqua la salle de 
repos. Bastian acquiesça et elle ne le quitta pas des yeux, ne voyant même pas le 
lit qui déboula dans le couloir et manqua la renverser. Dans la salle, Charlie vit 
Bastian retirer ses gants souillés de sang. 

La porte se ferma soudainement, coupant leur connexion. 

Dans la salle du personnel, Charlie marqua le nom de Bastian sur le sac en 
papier et le fourra dans le grand frigo vert qui servait à l’équipe. Elle lui avait 



apporté un café mais le temps qu’il sorte, il aurait refroidi. La jeune femme jeta 
un œil au bureau des admissions et s’approcha de Lynne, qui était de garde. 

— Salut, Lynne ! J’ai pris ce café pour Bastian mais il est occupé. Tu le 
veux ? Ce serait dommage de gâcher un café à six dollars. 

— Merci, Charlie ! Tant pis pour lui, tant mieux pour moi ! En plus, j’avais 
bien besoin d’un peu de caféine ! (Lynne retira le couvercle et huma les vapeurs 
chaudes du breuvage.) Vraiment, tu es trop bien pour lui. 

— Il faut bien. Il n’arrête pas de me résister. 

Lynne arqua un de ses impeccables sourcils auburn. 

— Tu vas craquer et l’épouser, alors ? 

— Je ne peux que te répéter ce que je dis à tout le monde : je n’en sais rien et 
j’y réfléchis encore. 

— On a lancé les paris, ici. Si jamais tu acceptes, est-ce que tu pourrais le 
faire le 15 mai ? Après 18 heures, ce serait l’idéal. Il y a deux cents dollars en 
jeu, ce n’est pas rien ! 

Charlie rit et attira l’attention d’une bonne partie de la salle d’attente. 

— Qui a lancé les paris ? 

— Le docteur Bushani ! Comme la plupart des mecs ici, il a parié que 
Bastian céderait le premier ! Mais nous, les filles, on parie plutôt sur toi. 

— Oh, Bastian ne doit pas aimer ça du tout ! 

Lynne sirota son café et soupira d’aise. 

— Oh, non ! Il arrive que le tableau des paris disparaisse de la salle mais il 
finit toujours par réapparaître. Le pauvre, on ne le ménage pas ! 

— Et ce n’est pas pour me déplaire ! déclara Charlie, provoquant l’hilarité 
de Lynne. 

Elle contourna les bancs de la salle d’attente et sortit vers le parking. Ses 
sandales claquèrent sur le béton et elle sentit son estomac s’alourdir. Elle n’était 
pas près de voir Bastian. Les ténèbres de la nuit n’étaient rompues que par des 
éclairs blancs et rouges provenant des toits des ambulances aux sirènes 
assourdissantes ou par des réverbères mornes qui éclairaient les lieux. 

Elle mit ce poids dans son ventre sur le compte de la déception. Elle avait été 
tellement impatiente de voir Bastian ! Bien sûr, avec leurs emplois du temps 
erratiques, Charlie avait l’habitude de ne pas le voir plusieurs jours d’affilée, 
mais la barrière qui les avait séparés jusque-là s’était réduite. 

Rien que d’y songer lui donnait mal à la tête. Charlie se sentait submergée 
par toutes ces émotions dont elle ignorait jusqu’à peu l’existence. Difficile de 
faire le tri. Bastian lui manquait et ce manque était le sentiment le plus 



perturbant qu’elle ait jamais connu. Pendant un bref instant, elle s’imagina une 
vie sans lui et une peur intense lui courut le long de l’épiderme. 

Elle conduisit jusque chez elle comme un robot. L’horloge de la voiture lui 
indiqua qu’il lui restait encore une heure avant d’aller travailler. Dire qu’elle 
aurait dû passer cette heure avec lui ! Il y avait de la lumière dans la cuisine de la 
petite maison de Cap Cod, de même qu’à l’étage. Charlie traversa le jardin de sa 
mère et entra. 

— Maman ? appela-t-elle. 

— Je suis en haut, fit Eddy. 

Charlie monta et entra dans la chambre de sa mère. Eddy était assise en 
tailleur au milieu d’une pile de vêtements éparpillés un peu partout. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je me sens vieille, fit Eddy, un petit bonnet de bébé rose à la main. Tu 
étais si mignonne, avec ça sur la tête ! 

Charlie soupira et s’accroupit près de sa mère et de ses vêtements de 
nourrisson. 

— Tu n’es pas vieille, maman. 

— Je sais. C’est sûrement cette histoire de mariage qui me rend 
sentimentale, c’est tout. (Elle piocha une petite robe d’été bleue usée.) Tu te 
souviens de ça ? 

— Je crois que oui, fit Charlie avec un petit sourire nostalgique. Je la portais 
à Pâques, c’est ça ? 

Eddy hocha la tête et plia soigneusement le petit vêtement. 

— Tu rentres tôt, remarque-t-elle. Est-ce que Bastian a aimé le chili ? J’y ai 
mis des poivrons verts rien que pour lui ! 

— Il était trop occupé. Je l’ai mis au frigo, il se servira quand il aura le 
temps. (Elle tritura une paire de petits souliers pour bébé.) Dis, maman. Tu crois 
que je devrais l’épouser ? 

Eddy plia soigneusement une petite couverture turquoise et fixa son regard 
dans le lointain. 

— Je ne suis pas la plus indiquée pour te dire comment choisir tes hommes. 
Tu as toujours su ce que tu voulais, Charlie. Si tu cessais de fuir, tu n’aurais pas 
à me poser la question. 

— Donc je devrais l’épouser ? 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Si tu ne veux pas te marier, alors ne te marie 
pas. Si tu veux te marier, ne le fais pas mariner et dis oui. Bastian est un gars 



bien, meilleur que la plupart des hommes. Que ça marche ou pas, ça ne tient qu’à 
toi. 

Charlie s’adossa au lit, les yeux rivés vers le plafond blanc cassé. Le rebord 
de la couverture lui caressa l’arrière du crâne. 

— Le divorce d’avec Lisa lui a fichu un sacré coup, se rappela-t-elle. Je 
refuse de lui faire subir la même chose. « Jusqu’à ce que la mort vous sépare. » 
Vraiment, je ne suis pas certaine d’arriver à m’y tenir. Pas plus que toi, en tout 
cas. Merde, même Bastian a eu des doutes ! 

De l’autre côté de la chambre, une horloge à l’ancienne cliquetait sur la table 
de nuit, battements réguliers d’un cœur mécanique marquant le temps qui 
passait. Un compte à rebours, songea Charlie. Peu importait ce qu’en pensait 
Bastian, les jours de leur amitié étaient comptés. Répondre non reviendrait à 
clouer définitivement le cercueil. Bien sûr, il était encore temps de dire oui, et 
advienne que pourra. Mais un avenir commun ne pouvait reposer sur 
l’incertitude. Or, la seule chose dont Charlie était certaine, c’était qu’elle n’était 
sûre de rien. 

Eddy replaça la petite garde-robe aux couleurs chatoyantes dans la 
commode. 

— Sais-tu pourquoi je t’ai appelée Charlie et pas Charlotte ? 

La jeune femme haussa les épaules. 

— Parce que tu voulais un garçon ? C’est ce que je me suis toujours dit, en 
tout cas. 

— Pourquoi aurais-je voulu un garçon ? Pauvre gosse, je lui aurais retourné 
le cerveau ! (L’ironie dans la voix de sa mère fit naître un sourire sur ses lèvres.) 
Charlie était le nom de l’homme que j’aurais aimé que tu aies pour père. 

Soudain mal à l’aise, Charlie dévisagea sa mère qui, le menton contre la 
poitrine, évitait tout contact oculaire avec elle. Puis elle s’assit sur ses talons et 
produisit un vieux Polaroid qu’elle lui tendit. 

— Il s’appelait Charlie Martin, raconta-t-elle. C’était mon petit ami au lycée. 
(Son léger sourire nostalgique donna à Eddy des airs de la jeune fille douce et 
aimante qu’elle avait été il n’y avait pas si longtemps.) C’était un garçon 
adorable, on se connaissait depuis l’enfance. Son père le destinait à une carrière 
sportive et une fille aurait détourné son fils de l’obtention d’une bourse. Mais 
nous nous aimions. Entre nous, cela a duré presque deux ans. Puis son père a fini 
par avoir gain de cause. On a rompu. Fin de l’histoire. 

Charlie prit la photo jaunie comme s’il s’agissait d’un objet en verre très 
précieux. Elle représentait un garçon, rouquin, appuyé contre une énorme meule 



de foin. Souriant, il regardait avec amour une version adolescente de sa mère, 
que Charlie ne se souvenait pas avoir jamais vue aussi insouciante. 

— Il m’a brisé le cœur, fit Eddy, le ton de sa voix convoquant des bribes 
d’un conte de fées passé. 

Charlie savait que sa mère l’avait élevée de son mieux, qu’elle avait essayé 
de lui faire connaître le bonheur - une tâche difficile lorsqu’on n’est pas heureux 
soi-même. 

— Tu connais la suite et tu me connais, reprit-elle. Quand je suis blessée, je 
pète les plombs. Après que Charlie m’a plaquée, j’ai tout fait pour l’oublier, je 
me suis jetée dans les bras d’un homme qui était son total opposé. Il ne voulait 
qu’une seule chose, une chose que je n’ai pas donnée au seul homme que j’aie 
jamais aimé. Et tu es arrivée. 

Elle s’interrompit, passa la main sur ses lèvres puis sur sa nuque. 

— Je n’oublierai jamais le visage de Charlie quand il a appris ton existence, 
poursuivit-elle. Il pensait que j’allais l’attendre, mais je n’ai pas pu. Il s’est 
inscrit en fac et a épousé une fille quelconque quelques années après, pendant 
que moi, j’allais de mec en mec, sans jamais retrouver cet amour-là. 

Ses yeux trahissaient tout le poids des leçons qu’assénait parfois la vie. 

— Tu es la seule chose que j’ai faite de bien, Charlie, et je ne t’aurais 
échangée pour rien au monde. Mais il m’arrive souvent de me demander ce qu’il 
serait advenu si j’avais attendu mon Charlie ? Une fois hors des griffes de son 
père, m’aurait-il épousée ? Quel genre de vie aurais-je connu alors ? 

Eddy lui prit la main. Elle était gelée, et le poids de l’expérience se lisait sur 
son visage. 

— Fais en sorte de n’avoir jamais de regrets, Charlie. Mieux vaut dire non 
que de faire une erreur. Mais si tu lui dis oui, fais en sorte que ça dure, et si les 
choses se compliquent, ne cède pas. C’est mon conseil, en tout cas. 

Charlie serra sa mère dans ses bras. Au creux de son cou, elle reconnut le 
parfum familier de son eau de toilette, Tide & Jergens. Certes, Eddy n’était pas 
une mère très traditionnelle, pas du genre à se rendre aux réunions parents-profs, 
mais c’était sa mère et elle était irremplaçable. 

Quand elle était plus petite, Eddy avait été comme une grande sœur, avec 
laquelle elle pouvait jouer à la poupée et regarder la télé. Plus tard, à 
l’adolescence, elle était devenue un punching-ball sur lequel passer la hargne 
typique de cet âge-là. Elles s’étaient consolées mutuellement un nombre 
incalculable de fois après leurs chagrins d’amour. Eddy était bien la seule 
personne au monde à pouvoir comprendre ses craintes. 



— Si je dis oui et que tout se casse la gueule entre nous, je crois que j’en 
mourrai, déclara Charlie. Comment t’en es-tu remise, maman ? De Charlie, je 
veux dire. 

Eddy pinça fermement les lèvres et rangea une autre pile de vêtements. À 
nouveau, Charlie sentit son ventre s’alourdir, parée à entendre ce dont elle se 
doutait. 

— Je ne m’en suis jamais vraiment remise, admit Eddy. 

Dix minutes, c’était tout ce que demandait Bastian. Dix minutes de pause et 
il retournerait efficacement au charbon. Le médecin n’était pas seulement 
fatigué : il était complètement épuisé. Le service était saturé et son cerveau 
n’arrivait même plus à envisager une sieste. Il ne s’était pas reposé de toute sa 
garde - d’ailleurs, avait-il déjà entamé la seconde ? Bastian ne s’en souvenait 
plus, trop occupé par la santé des patients qui s’enchaînaient. 

À l’extérieur, il attendait l’arrivée imminente d’une ambulance. L’humidité 
du soir s’immisçait sous sa blouse. Son cerveau épuisé tâchait de se rappeler ce 
qui l’attendait : multiples victimes, poignardées, d’ici deux minutes. Une minute 
et douze secondes plus tard, il enfilait ses gants de latex, l’oreille attentive aux 
indications effrénées de son équipe et oblitérant de son mieux les hurlements de 
la victime - un homme corpulent et ivre hurlant le nom d’une certaine Marcy. 

Une seconde ambulance déboula devant l’entrée, chargée d’autres médecins. 
Au loin, d’autres sirènes retentirent dans la nuit. 

Le premier brancard se rua à l’intérieur et Bastian enfila son masque 
opératoire. 

— Suzanne ? Va me chercher Rav, et vite. 

Une fois en salle d’opération numéro 3, l’équipe braqua une lampe dans les 
yeux de l’ivrogne qui se mit à se débattre comme si on essayait de lui voler son 
portefeuille. Tous les aides-soignants disponibles le maîtrisèrent au mieux tandis 
que Bastian commençait à examiner la plaie recouverte de coton qu’il avait au 
niveau du cou. Un éclat de verre de la taille d’une main y était enfoncé et le sang 
giclait de la plaie à intervalles réguliers. Le patient se débattit de plus belle, 
comme si avoir sa blessure à l’air l’élançait encore plus. 

— Monsieur, il va falloir que vous vous calmiez ! Suz ? Préviens le bloc ! 
On leur envoie un gros morceau ! Qu’ils soient prêts dans cinq minutes ! 

Difficile de savoir si le patient se rendait compte qu’il était à deux doigts d’y 
passer. Peut-être s’en fichait-il. Toujours était-il que, blessé ou pas, l’ivrogne à la 
force herculéenne propulsa un aide-soignant au profil chétif contre le chariot 



chargé d’instruments. Luttant avec un clamp, Bastian ignora de son mieux le 
chaos ambiant et le fracas métallique du matériel. Il parvint enfin à stabiliser 
l’hémorragie mais les ennuis ne faisaient que commencer : de partout, d’autres 
plaies commencèrent à s’ouvrir et le sang gicla de plus belle sur les draps et sur 
les blouses. 

— Du calme, mon pote ! Du calme ! 

Gérant de son mieux, Bastian écouta Jennifer lui faire part des constantes des 
deux autres patients, eux aussi poignardés d’éclats de verre. Rien d’alarmant, 
Rav peut gérer ça tout seul. Sous l’œil de son patient, un éclat de verre de la 
taille d’un doigt était enfoncé. 

L’ivrogne remuant rua dans les genoux de Suzanne qui, déséquilibrée, 
bouscula Bastian. La jeune infirmière se rattrapa de justesse, à deux doigts de 
chuter dans une flaque de sang formée sous la table d’opération. Pour Bastian, 
c’en était trop ! Il eut un coup de sang plus virulent que toutes les hémorragies. 

— Y en a marre, maintenant ! s’emporta-t-il. Tu vas te calmer ou je te colle 
un sédatif, moi ! 

— Marcy ! Marcy, chérie, pourquoi t’as fait ça ? hurlait l’ivrogne. 

Du sang lui coula brusquement sur le visage et une infirmière nettoya à 
l’aide d’une large compresse. 

— Cette Marcy, c’est une des autres patientes ? s’informa Bastian. 

— Non. 

Les yeux de l’infirmière, seule partie visible de son visage couvert, 
l’informèrent d’une mimique que la dénommée Marcy n’était pas là. Elle n’était 
plus là. 

— Les flics sont dans le couloir, ils attendent, l’avertit l’infirmière. 

Bastian ravala un juron et se remit à l’ouvrage. 

— Ils n’ont pas fini d’attendre, fit-il. Ce gars a rencard avec le chirurgien. (Il 
s’empara d’un autre instrument et se prit un coup de coude au menton.) Bon, y 
en a marre de la boxe ! On se l’attache et balancez-lui vingt milligrammes de 
Geodon en intramusculaire. Il sera plus facile à stabiliser dans les choux. Après, 
on le vire à l’étage. 

Bastian prit l’un des poignets du patient et l’attacha fermement au lit tandis 
qu’un aide-soignant se vautrait en travers de son large corps pour que les 
infirmières puissent lui lier l’autre main. Suzanne s’approcha, une large seringue 
entre les doigts. Mais le gros fit de la résistance : d’une bourrade, il envoya 
valdinguer la seringue qui vint atterrir entre ses jambes. Sans perdre une 
seconde, Bastian tendit la main. 



Soudain, une douleur cuisante lui élança l’entrejambe. Le coup de pied avait 
été si violent qu’il faillit décoller du sol. Ses poumons se vidèrent sous l’impact 
et chaque muscle de son corps hurla de souffrance. Il s’écroula à genoux mais le 
choc du carrelage n’était rien en comparaison avec la nausée qui l’envahit. Les 
larmes aux yeux, il roula sur le côté en position fœtale. Ravalant un cri de 
douleur, il sentit un goût de sang dans sa bouche. 

L’ivrogne continuait à hurler - « Marcy ! » - tandis que le personnel appelait 
à grands cris la sécurité. À moitié sonné, Bastian entendit des chaussures crisser 
sur le sol et la salle déborder d’une activité soudaine dont l’intensité ne lui 
parvenait que partiellement. D’un geste brusque, il arracha son masque et 
commença à se redresser sur ses genoux. La barre énergisante qu’il avait mangée 
commençait à remonter. Pris de spasmes, il renonça à saisir le rebord de la 
poubelle et vomit à même le sol. Ses muscles tressaillaient de douleur, envoyant 
des décharges à travers son corps. 

Il tenta d’ouvrir les yeux et des myriades de petits points dansèrent devant 
lui. Agenouillée près de lui, Suzanne l’aidait à se maintenir, murmurant des 
paroles apaisantes, vite couvertes par la voix de ténor de Rav. 

— Amenez-le dans la salle numéro 4 ! commanda-t-il. J’arrive dans une 
minute ! 

D’ordinaire, l’ego masculin de Bastian en aurait pris un coup mais, au vu des 
circonstances, il se laissa aider par la jeune infirmière. Cette douleur était 
insupportable et pourtant il avait pris son lot de coups à la boxe. La moindre 
respiration était une torture et un filet de sueur coula le long de sa nuque. 
Suzanne le traîna jusqu’à un lit où il s’écroula sans demander son reste, les 
mains crispées autour de ses testicules meurtris. Dans le vague, Bastian sentit 
qu’on lui mettait un sac de glace dans la main et qu’on tirait le rideau qui 
séparait son lit du reste de la chambre. Suzanne repartie, Bastian plaqua la glace 
contre son entrejambe. 

Jamais il n’aurait cru que ses dix minutes de pause tant désirées se 
dérouleraient de cette manière. Depuis combien de temps était-il étendu là ? 
Partout autour de lui, les bips et les alertes se multipliaient. Petit à petit, plus 
lentement qu’il l’aurait souhaité, la douleur battit en retraite, ne laissant qu’un 
long et pénible élancement. Bastian écarta légèrement les cuisses et replaça la 
glace sous un autre angle. Les parties engourdies, il parvint à régulariser sa 
respiration. 

Dire que j’ai payé des études pour ça, songea-t-il avec ironie. Au moins, 
cette mésaventure l’aiderait à remporter son pari. Comment penser au sexe 



quand la souffrance vous empêche de vous rappeler comment épeler le mot ? La 
douleur pouvait faire des merveilles. 

Le rideau s’écarta sur Rav, son regard noir plein d’un professionnalisme 
inquiet. 

— Comment tu te sens ? 

— Ça peut aller. (Bastian ôta la glace de son sexe et s’assit en grimaçant de 
douleur.) Je déguste mais je survivrai. 

— C’est ton sang ou le sien ? 

Bastian baissa les yeux vers son entrejambe. Du sang avait giclé jusque sur 
son pantalon, au niveau de sa cuisse. Il remarqua qu’il avait également gardé ses 
gants en caoutchouc, dont il se débarrassa d’un claquement avant de les 
chiffonner dans son tablier en papier et de jeter le tout dans la corbeille ad hoc. 

— Le sien. 

Rav se mordit la lèvre et lui tapota le bras avec son tableau de consultation. 

— Debout et baisse ton froc. 

— Non, Rav, c’est pas le moment de jouer avec mes couilles ! 

— Bastian, tu t’es pris un 45 fillette clouté en plein dans le mille. C’est tout 
juste si tu t’es pas évanoui sous l’impact. Allez, Roméo, à poil ! C’est pas une 
proposition. 

— Toi d’abord. 

Rav le regarda d’un air de défi. 

— Même pas en rêve et avec du lubrifiant. Tu voulais te marier, non ? Je 
vais juste vérifier que ta plomberie est opérationnelle, histoire qu’on soit sûrs 
que tu puisses jouer à papa et maman d’ici quelques années ! 

— De ce côté-là, pas de problème : on m’a diagnostiqué stérile il y a 
plusieurs années de ça. Plus jamais je ne laisserai un médecin me palper le 
scrotum. 

Rav écarquilla brièvement les yeux, puis son regard redevint neutre. 

Bastian ne se sentait pas d’humeur pour le coup de la pitié. Il dressa sa 
paume en avant. 

— Écoute, Rav, il faut que je pisse et que je me change. S’il y a du sang dans 
mes urines, alors je te laisserai jouer à l’écureuil avec mes noix, ça te semble 
raisonnable ? 

Rav hocha la tête mais il n’était pas dupe pour autant. Il suivit Bastian dans 
la salle des médecins où il s’empara d’une blouse propre avant de le suivre 
jusqu’aux toilettes. 



Dépassant les urinoirs, Bastian s’isola dans une cabine pour plus d’intimité. 
Il enleva ses chaussures, son pantalon encore souillé de sang, et balança le tout à 
Rav par-dessus la porte. Lorsqu’il parvint enfin à se vider la vessie, la cuvette se 
teinta de rose. 

Merde ! 

Il se palpa rapidement les bourses et siffla entre ses dents sous le coup de la 
douleur. Son scrotum était complètement enflé mais il ne décela aucune grosseur 
inhabituelle. Pas de rupture de frein, ni de torsion testiculaire. Le jet d’urine était 
fluide, sans douleur particulière. Plus de peur que de mal. 

Il tira la chasse et sortit. 

— Tout est en ordre, mentit-il, prenant la blouse propre des mains de Rav. 

Ce dernier n’avait manifestement pas confiance et dévisageait son collègue 

d’un air suspicieux tandis qu’il se rhabillait. 

— T’es tout vert, lui apprit-il. Tu ne devrais pas... 

— Merde, Rav ! s’impatienta Bastian en ouvrant le robinet d’eau chaude. Je 
vais te coller mon pied où je pense et tu verras que tu seras tout vert pendant un 
moment, toi aussi ! 

Rav croisa les bras, prêt à faire valoir son va-tout de médecin tout-puissant. 

— Ta garde est terminée, dit-il un ton sans réplique. Naru te remplacera. Va 
t’allonger et mets-toi une coquille. 

Au-dehors, la rumeur de nouvelles sirènes d’ambulances retentit, les 
informant de l’arrivée de nouveaux patients. Bastian se frotta les mains, prêt à la 
besogne. 

— Je te jure que je vais bien, assura-t-il. En plus, on est débordés. 

Depuis le couloir leur parvinrent des pas précipités. Un code bleu était en 
cours. Le docteur Talbot était demandé d’urgence. Rav serra les dents. 

— Prends-toi au moins un quart d’heure. (Son bipeur sonna et il leva les 
yeux au ciel.) Bon, d’accord, tu restes ! Mais si ça te lance trop, tu t’enfermes 
direct dans la salle de repos ! Tu sais quoi faire quand ça dégonfle ? 

— Mais oui ! 

Bastian se sécha les mains, évitant au mieux de croiser le regard 
désapprobateur de son collègue. Il regarda dans le miroir face à lui et vit que 
Rav, sur le pas de la porte, l’observait par-dessus son épaule. 

— Je te fais confiance, Talbot. Je te ferais bien une ordonnance d’onanisme 
mais c’est pas mon genre. Demande à Charlie de t’aider, ce sera plus drôle. 

La blague n’eut pas le temps de faire effet que Rav reprit son air sérieux. 

— Si ça craint, tu files au service d’urologie, OK ? 



— D’accord. 

Fatigué qu’on ne parle que de son scrotum, Bastian s’avança et posa la main 
sur l’épaule de Rav. 

— Allez : allons jouer au docteur ! 

Dans le couloir vert des urgences, le silence était aussi pesant que l’odeur 
d’amande amère qui y régnait. Charlie remonta son sac sur son épaule et se 
pencha par-dessus le comptoir du quartier des infirmières. Jennifer était là, sa 
généreuse poitrine comprimée dans un petit haut aux motifs arc-en-ciel. 

— Hé, fit-elle en levant vers elle son visage souriant. T’es de retour ? 

— Oui, il était trop occupé hier, alors je retente ma chance avec un petit 
déjeuner ! Tu sais où il est ? 

Jennifer pointa son pouce par-dessus son épaule. 

— Il fait une sieste, répondit-elle. C’était la guerre, hier soir. On a eu de 
multiples victimes poignardées, un ou deux accidents de la route et au moins 
trois overdoses. Je garde le fort pendant qu’ils se reposent ! Va donc jeter un œil. 

— Merci, fit Charlie, contournant le comptoir. 

La porte grinça sur ses gonds mais Bastian ne réagit même pas. Vautré à plat 
ventre sur son lit de camp, ses jambes dépassaient de plusieurs centimètres du 
bord, comme s’il s’était tout simplement écroulé là, terrassé par la fatigue. Sa 
veste était posée sur le dossier d’une chaise, sa blancheur brillant parmi le 
mobilier austère. 

Charlie ferma tout doucement la porte, posa son sac et s’approcha à pas de 
loup. Puis elle le chevaucha et commença à lui caresser le dos. 

— Je reconnais ces mains, marmonna-t-il d’une voix rauque et élégante 
comme un pincement de corde de violoncelle. 

— J’espère bien. 

Bastian se tourna délicatement sous elle, la prit par les hanches et la recula 
sur ses cuisses. 

— Vas-y doucement, je me suis pris un coup dans les joyeuses, cette nuit, lui 
expliqua-t-il. 

Elle retint un rire malicieux qui lui chatouilla la gorge. 

— Est-ce qu’un petit bisou dessus t’aiderait à guérir ? 

— Non ! Pitié, ne bouge pas trop, s’il te plaît. Il en va de l’avenir de ma 
virilité. (Il garda les yeux fermés mais avança les lèvres et Charlie lui accorda un 
baiser.) Qu’est-ce que tu fais là ? 

La jeune femme s’accouda de chaque côté de sa tête. 



— Je t’ai apporté un petit déjeuner. Histoire de rattraper le dîner qu’on a 
loupé ! 

— Il s’avère qu’on me l’a piqué dans le frigo, lui apprit-il. J’ai dû me 
contenter d’une barre énergisante périmée depuis décembre dernier. Et je l’ai 
gerbée. Bref, qu’est-ce que tu m’apportes de bon ? 

Charlie lui effleura les lèvres. 

— Du poulet frit ! 

Il arqua les sourcils au-dessus de ses yeux fatigués. 

— C’est ta mère qui l’a fait ? 

— Non, moi. J’ai du pain de maïs aussi. Il doit encore être chaud. 

— Tu as cuisiné ? Mais quelle heure est-il ? 

— Environ 11 heures. Je n’ai pas réussi à dormir, j’ai encore l’impression 
qu’il fait nuit, moi aussi. Pourquoi ? Depuis combien de temps es-tu endormi ? 

Il souffla contre son menton et un rictus s’afficha sur son visage. 

— Environ quarante minutes. Tu as fait du poulet frit, juste pour moi ? 
Méfie-toi : tu commences à faire une sacrée petite femme, tu sais. 

Elle sourit. 

— Oui, c’est vrai que j’ai mes moments ! 

À cette déclaration, Bastian ouvrit grands les yeux et caressa les cuisses de la 
jeune femme, remontant vers ses hanches. 

— Ah, oui ? 

— Ne va pas t’y faire, l’avertit-elle. C’est juste pour jouer ! D’ailleurs, j’en 
ai fait cramer une partie. 

Soudain, un rai de lumière vint frapper son visage. Jennifer venait d’entrer 
en trombe. 

— Désolé, Bastian, s’excusa-t-elle. On a un double accident sur Grant, une 
alerte niveau deux et deux de niveau trois. L’ambulance sera là dans quatre 
minutes. 

Le cerveau en compote, Bastian se força à redresser la tête. 

— Où est Rav ? 

— Il vient de finir sa garde et Craig gère un cas de diarrhées et 
vomissements pour des triplés. J’ai pensé que tu préférerais ça... 

— J’arrive dans trois minutes. (Jennifer sortit, faisant coulisser la porte, et 
Bastian serra brièvement la cuisse de Charlie.) Il vaut mieux que tu files. 

— On dirait bien. Tu penses avoir le temps pour une autre sieste ? 

— J’en sais rien, ça va dépendre. Rappelle-moi pourquoi j’ai fait ça, dis- 
moi ? 



— Pour me faire une surprise, dont tu vas me parler tout de suite, d’ailleurs ! 
fit-elle avec un petit baiser sur ses lèvres qui demeurèrent immobiles. 

— Bien essayé, reconnut Bastian. Allez, fais-moi un bisou d’adieu ! 

— Je viens de le faire. 

— Un autre, un vrai ! 

Ils s’embrassèrent avec une passion redoublée par la fatigue. Sa langue la 
goûta, invitant la sienne plus profondément. Une chaleur inédite s’empara de 
Charlie. Bien décidée à faire durer le plaisir, la jeune femme embrassa sa lèvre 
inférieure et lui permit de lui rendre la pareille. Bastian quitta ses hanches et 
caressa son dos, la pressant plus avant contre son torse. 

Elle sentit battre son cœur contre elle et le temps se figea. Charlie posa sa 
main sur sa mâchoire, sa paume irritée par sa barbe de trois jours. 

— Tu viens ou quoi ? 

Jennifer ! De retour sur le pas de la porte, l’infirmière en chef s’impatientait. 

— Pas si tu m’interromps sans arrêt ! (Bastian laissa retomber sa tête sur 
l’oreiller). Pardon, Jen, tu as raison. Je me lève. 

— C’est ce que je vois ! rétorqua l’infirmière. Allez, docteur T ! On lâche les 
fesses de la dame et on s’y met ! 

La pièce fut replongée dans l’obscurité et Charlie caressa la tignasse de 
cheveux blonds de Bastian. 

— Elle va me manquer, fit ce dernier avec nostalgie. Elle est comme un 
sergent instructeur mais avec des seins. (Charlie glissa sur le côté et le laissa se 
redresser.) Rends-moi un service : mets le petit déjeuner au frigo pour moi. Sauf 
que cette fois, marque « échantillons de selles » sur le sac, d’accord ? 

— Beurk ! Pourquoi ? 

— Pour que personne n’ait idée de me le piquer, cette fois. (Il enfila sa 
blouse, l’embrassa tendrement et marcha vers la porte.) À ce soir ! 

— Bye bye. 

Mais la porte se ferma sur ses mots. Charlie força son corps à se détacher des 
draps encore chauds et posa son bras sur son ventre. Cinq minutes et il lui 
manquait déjà. Comment pouvait-elle s’infliger ça ? 

Elle étouffa un bâillement et traversa la salle d’attente presque vide. Les 
portes automatiques s’ouvrirent et un vent chaud s’engouffra dans l’hôpital 
qu’elle quittait. Le soleil était aveuglant et elle fouilla dans son sac à la recherche 
de ses lunettes de soleil. La dernière chose au monde dont elle avait besoin, 
c’était d’une migraine ! Les yeux plissés, la jeune femme dégota ses lunettes et 
les posa sur son nez. 



Soudain, quelqu’un lui flanqua une bourrade dans l’épaule. 

— Oh, excusez-moi... Charlie ? Oh, c’est toi ! Comment ça va ? 

C’était Karen Polinski, collègue chirurgienne de Bastian avec qui ils étaient 
sortis plusieurs fois. 

— Très bien, fit Charlie, ravie de la revoir. Et toi ? Comment va Doug ? 

Le sourire de Karen s’effaça. 

— On s’est séparés, lui apprit-elle. 

Charlie fut surprise par cette nouvelle. Elle et son mari étaient si amoureux ! 

— Je l’ignorais, je suis désolée. 

Doug était un type épatant. Mécanicien de métier, il lui avait dégoté un 
moteur du tonnerre pour sa Firebird. En cas de souci, elle et Bastian faisaient 
toujours appel à lui pour les réparations de l’engin. Tous les quatre avaient passé 
de nombreux week-ends à bricoler, à faire des barbecues et à boire des bières. 
Doug les régalait toujours de ses histoires de biker et Charlie avait plus d’une 
fois essayé de convaincre Bastian de conduire sa Harley - ce à quoi le médecin 
s’était bien sûr toujours fermement opposé. 

— C’est gentil, fit Karen. On était juste trop différents, lui et moi, voilà tout. 
Si on ne s’entend qu’en faisant l’amour, ça n’a pas d’intérêt d’être mariés. (Un 
sourire vint remplacer la tristesse de ses traits.) D’ailleurs, en parlant de ça, j’ai 
entendu dire que Bastian s’était enfin décidé à faire sa demande ! Alors, qu’est- 
ce que tu vas répondre ? 

Charlie se dissimula derrière une pirouette. 

— Peut-être, peut-être pas ! C’est lui qui est obsédé par le mariage, pas moi. 

Karen rit de bon cœur. Jurant de se tenir au courant, les deux femmes se 

séparèrent sur le parking. Charlie se mordit la lèvre et regarda Karen 
s’engouffrer dans l’hôpital. Paniquée, elle sentit l’inquiétude lui ronger les sangs. 
Y avait-il un seul médecin de sa connaissance dont le couple était mal assorti 
mais heureux ? Prise de nausée, Charlie oblitéra la réponse. 
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— Nous revoici dans Parlons peu, parlons sexe ! Je suis Miss Honey et 
comme toujours, je suis accompagnée du bon Docteur Hot. Sujet très intime, 
aujourd’hui : le plaisir oral. Juste un petit rappel avant que nous commencions. 
Dans cette émission, nous sommes tenus à un certain langage et nous ne 
voudrions pas que nos bons amis du FCC se braquent contre nous. Alors, s’il 
vous plaît, mes chéris, évitez la vulgarité à l’antenne ou je serai contrainte de 
vous censurer ! Ceci étant dit, vous voilà à l’antenne ! Bonsoir, chéri ! Nous 
sommes à l’écoute : aurais-tu une question à nous poser ? 

— Bonsoir, euh... Je... Je viens de me faire poser un appareil dentaire, fit 
une auditrice. Est-ce que vous pensez que je peux faire ça sans risque pour mon 
mari ? Il a un peu peur, vous voyez. 

Les yeux cernés de rouge, Bastian arqua deux sourcils surpris. Il secoua la 
tête et s’approcha de son micro. 

— Je ne peux pas le lui reprocher. En soi, bien sûr que tu peux. Fais juste 
attention, vas-y doucement, lentement. En fonction de ton appareil, tu peux avoir 
du mal à ouvrir la bouche, tu vois ? Donc c’est plutôt toi qu’il faut ménager. 
Souviens-toi bien : métal et plaisir peuvent faire bon ménage mais il faut y aller 
très précautionneusement. 

— Vois ça comme une sucette, pas comme une pomme à croquer, ajouta 
Charlie d’une voix coquine. Juste un conseil : prévois le fil dentaire ! Un poil 
pubien coincé dans un appareil, ça fait très mauvais genre ! 

Bastian grogna. 

— Eh bien ! Ce n’est pas dans Vogue qu’on la trouverait, cette astuce ! 

— J’offre des conseils inédits, mon cher Doc ! Que diriez-vous d’un autre 
appel ? 

— J’en dis que je n’attends que ça, Miss Honey ! 



— Bonsoir, chéri ! Tu es à l’antenne dans Parlons peu, parlons sexe. Que 
peut-on pour toi, ce soir ? 

Depuis la cabine, Justine leur présenta une tasse à café. Bastian leva deux 
doigts - un double. Il était épuisé et un surplus de café ne serait pas de trop pour 
le maintenir éveillé. Il n’avait pu s’accorder qu’une petite heure de sommeil 
avant de venir au studio et Charlie commençait à s’inquiéter de son état de 
fatigue. Toutefois, il écouta attentivement le nouvel auditeur à l’antenne. 

— Ma copine voudrait qu’on... Enfin, que je... Vous voyez ? Mais le truc, 
c’est que j’y arrive pas, c’est pas mon truc. Je n’aime pas ça, mais je ne veux pas 
qu’elle se sente mal à cause de moi. Vous pensez que c’est grave ? 

Bastian se mit à bâiller et Charlie le couvrit immédiatement en répondant la 
première. 

— Comment tu t’appelles, chéri ? 

— Sam. 

— D’accord, Sam ! Écoute, bien, sache qu’il n’y a aucun mal à ne pas aimer 
quelque chose. Que tu sois un homme ou une femme, quand on dit non, c’est 
non ! Par contre, ça serait dommage de ne pas au moins essayer. Qu’est-ce qui 
ne te plaît pas là-dedans, exactement ? 

— J’en sais rien... Enfin, c’est difficile à dire... 

Bastian intervint. 

— Sam, est-ce que tu te souviens de ton premier verre d’alcool fort ? 

— Oui, c’était de la m... Enfin, pas bon, quoi. Mais comme mon père en 
buvait, j’ai pensé que... 

— Eh bien, c’est un peu la même chose, l’interrompit Bastian avec calme. 
C’est un goût particulier auquel il faut habituer ton palais. En plus, ça sera 
différent en fonction de ta partenaire. Et pour ta gouverne, il existe pas mal de 
gels et d’huiles comestibles spéciaux qui peuvent rendre ça plus agréable, si tu 
vois ce que je veux dire... 

— Ouais, je vous suis, Doc, mais il n’y a pas que ça. (Sam souffla 
lourdement dans son téléphone, faisant vibrer les ondes.) C’est un peu comme 
les huîtres, vous voyez ? J’aime pas la texture, quoi. 

— Ah, je vois, fit Charlie, interrogeant Bastian du regard. 

Ce dernier hocha pensivement la tête, soupira en silence et loucha sur son 
micro. 

— Voilà ce que je te propose, Sam : va dans la douche avec ta copine. 
Plaque-la contre le mur et mets-toi tranquillement à genoux. Assure-toi que le jet 
t’arrive derrière la tête. Puis place sa cuisse sur ton épaule et fonce. Si tu 



t’engages sur une pente, disons, glissante, c’est gagné ! À ce moment-là, dégage 
ta tête de là et laisse le jet... faire le ménage, disons. Et tu reprends. Tu as 
compris ? 

— Ouais, compris. Vu comme ça, il se peut que j’y arrive, je vais essayer. 

— Bonne chance, mon gars, et merci d’avoir appelé ! 

Charlie dévisagea Bastian, totalement fascinée. 

— Eh bien, ça alors ! Mon cher Doc ! On peut dire que vous êtes allé au 
fond des choses, sur ce coup-là ! C’est ce qui s’appelle être d’un 
professionnalisme à toute épreuve ! 

— Que voulez-vous ? Je prends mon travail très au sérieux. 

Mais avec humour, songea la jeune femme. 

— C’est ce que j’ai pu constater. Grand coquin, vous m’avez donné envie 
d’aller prendre une douche ! 

— J’aime les douches... et les huîtres, pour information. 

Une information qui échauda le bas-ventre de la jeune femme. Décidément, 
le Docteur Hot portait bien son nom ! 

— C’est bon à savoir, mais dites-moi : sauriez-vous aussi y déceler les perles 
cachées ? 

Bastian tourna vers elle un regard plein de sous-entendus sensuels. 

— Quel intérêt de manger des huîtres sans chasse au trésor ? 

Charlie pencha la tête. 

— C’est bon à savoir, cher Doc ! J’aime qu’un homme sache quoi faire de 
ses bijoux de famille ! Prêt pour un autre appel ? 

— Un peu, mon neveu. 

— Bonsoir, chéri ! Tu es à l’antenne avec le Doc et Miss Honey ! Dis-nous 
tout ! 

Les gonds de la porte du studio grincèrent et le parfum enivrant du café 
fraîchement moulu monta aux narines de Charlie. Justine tendit une énorme tasse 
à Bastian et lui ébouriffa les cheveux. Elle avait souvent envers lui la même 
attitude qu’avec ses fils, allant parfois même jusqu’à le réprimander. Elle 
proposa silencieusement du café à Charlie qui refusa poliment avant d’écouter 
une nouvelle auditrice. 

— Bonsoir, Doc, bonsoir, Miss Honey ! J’adore votre émission, elle est très 
éducative ! J’aurais une question à propos des préservatifs parfumés. Est-ce 
qu’ils sont aussi efficaces que les normaux ? J’ai cru comprendre que les arômes 
fragilisaient le latex. 

Charlie ôta ses chaussures et s’installa en tailleur sur son siège. 



— Ils sont soumis exactement aux mêmes tests d’efficacité que les autres, 
répondit-elle. Il faut juste faire attention aux dates de péremption. Une fois 
dépassées, le goût change et ça peut devenir assez dégueu. Autrement, ils sont 
tout aussi recommandables que les autres. 

— Merci, Miss Honey ! Fais un bisou au Doc pour moi ! Bye bye ! 

— Sage conseil ! Je vais même profiter de la pause pour couvrir le Doc de 
bisous ! Vous devriez en faire de même entre vous ! Restez à l’écoute, nous 
revenons dans trois petites minutes, mes chéris ! 

Charlie lança une page de pub, coupa le son des micros et, contrairement à 
son habitude, déclencha un chronomètre pour être certaine de reprendre 
l’antenne à temps. Puis elle pivota sur son siège en direction de son coanimateur. 

— Des huîtres ? Carrément ? 

— C’est l’auditeur qui l’a dit, pas moi, se défendit-il, souriant par-dessus son 
mug isotherme. Au fait, quand est-ce que j’aurai droit à mes bisous ? 

— Tu veux un bisou ? 

— À dire vrai, je veux plus que ça, mais je m’en contenterai. 

Charlie tendit le bras derrière elle, s’empara d’une tablette de chocolat et la 
déposa entre eux, sur la console. 

— Fais-t’en un plein ventre, ne te gêne pas ! 

— Ce n’est pas précisément ce que j’avais en tête mais un peu de sucre ne 
me ferait pas de mal. (Bastian se servit.) Tu te fais désirer, maintenant ? T’es 
dure avec moi ! - Durcir, c’est ton domaine ! Pour ma part, je ne fais que te 
torturer un brin. 

— Un domaine où tu excelles ! 

— Au fait, comment se portent tes bourses ? Elles ont besoin d’un petit 
bisou, elles aussi ? 

— Est-ce qu’on peut arrêter de parler de ça ? Merci ! C’est déjà assez dur 
comme ça ! 

Bastian se servit à nouveau en chocolat et Charlie étendit ses pieds sur ses 
genoux. Bastian commença à lui masser la plante, comme il en avait l’habitude. 
Mais ce coup-ci, sa main se figea, son regard se portant fébrilement le long de sa 
jambe jusqu’à la limite de la minijupe verte qu’elle portait. Par pure provocation, 
la jeune femme plia le genou, relevant sa jupe avec désinvolture. 

Bastian déglutit avec force et détourna les yeux. 

— Euh, Charlie ? Est-ce que tu portes une culotte, au moins ? 

— Je ne sais pas. À toi de me le dire. 



Bastian hoqueta et se focalisa sur Justine. En régie, plongée sur son écran, la 
régisseuse ne faisait absolument pas attention à eux. 

— C’est pas juste, s’emporta-t-il. Je ne vais penser qu’à ça pendant toute 
l’émission, maintenant. La curiosité est un vilain défaut, je l’ai toujours dit. 

— Il ne te reste qu’à satisfaire ta curiosité, fit Charlie d’une voix rauque et 
sensuelle, écartant légèrement les jambes et attendant sa réaction. 

Bastian lui prit le mollet mais il était trop loin - il aurait fallu qu’il se 
penche. Le regard toujours rivé sur la régie, il fit rouler son fauteuil jusqu’à elle 
et lui reprit le mollet, progressant jusqu’à sa cuisse. Charlie haleta, impatiente. 
Sa poitrine se soulevait à intervalles réguliers. La main de Bastian était 
désormais juste sous le bord de sa jupe. 

— C’est un string taillé haut, c’est ça ? 

— Il n’y a qu’une seule façon de s’en assurer. 

— Mais, et Justine... ? 

— Elle est occupée et la console nous dissimule. 

— Elle peut nous entendre. 

— Elle ne porte pas son casque. 

Charlie lui prit la main à travers le tissu et Bastian progressa plus haut 
encore entre ses jambes, sans jamais quitter la régie des yeux. Ses caresses 
envoyèrent des spasmes dans son ventre et elle n’avait d’yeux que pour la lente 
et inexorable progression de sa main, interminable et intime voyage. 

La pulpe de ses doigts lui massait la cuisse. Le hoquet de Bastian se mua en 
long râle viril. 

— Tu me tues, Charlie. 

— Ce n’est pas mon intention. 

Charlie écarta franchement les cuisses, remontant presque totalement sa 
jupe. Le contact restait discret mais les deux partenaires étaient pleinement 
conscients de chaque caresse. Petit à petit, Bastian remonta encore plus haut 
avec la douceur d’un papillon en vol jusqu’à rencontrer son intimité chaude et 
humide. 

Soudain, le chronomètre sonna et Bastian dégagea immédiatement sa main. 
Charlie projeta ses jambes sous la console, éteignit l’alarme et lança le 
générique. Dans la cabine, Justine replaça son casque sur ses oreilles ; sous la 
console, Bastian se réajusta dans son pantalon, lui lançant un regard mortifié. 

— Nous revoilà, mes chéris ! J’espère qu’on vous a manqué, parce que vous, 
oui ! Le pauvre Doc était en train de s’endormir alors j’ai dû donner de moi- 



même pour le rebooster ! Tout va bien, Doc ? Est-ce que cette petite friandise 
vous a été profitable ? 

Bastian se lécha les lèvres, encore sous le coup de l’émotion. 

— Merci, Miss Honey ! C’était un sacré remontant ! Je suis complètement 
réveillé - complètement ! 

Manquant s’étouffer avec son café, il agita son index comme on réprimande 
un enfant pas sage. Mais il avait le regard brillant. 

— Ravie de l’entendre ! Si besoin est, j’ai d’autres tablettes de chocolat dans 
mon sac ! Passons aux appels, voulez-vous ? 

Pendant que Charlie papotait avec une auditrice, Bastian se leva 
discrètement et lui embrassa l’oreille. 

— Un point pour toi. 

Puis il lui embrassa la joue et retourna s’asseoir, le regard vitreux. 

— ... Est-ce que c’est possible ? fit l’auditrice. 

Mince, c’était quoi la question, déjà ? Charlie se creusa vivement les 
méninges et reprit le micro. 

— Si je te suis bien, tu me demandes si on peut avoir un orgasme juste en 
s’embrassant ? Des bisous, c’est tout ? 

— Oui, je ne crois pas ma copine, mais elle m’assure que c’est possible. 

— Elle a raison, fit Charlie, reprenant ses esprits. Certes, c’est rare, mais 
possible. Tu sais que le cerveau est le plus grand organe de notre corps ? S’il est 
stimulé comme il faut, tout est possible ! En revanche, si tu me demandes mon 
avis sur la question, je trouve que ça serait un scénario bien incomplet, tu ne 
trouves pas ? Comme un repas de Thanksgiving sans dessert ! 

— Je vois ce que tu veux dire, rit l’auditrice. 

Charlie coupa la communication et passa à l’appel suivant. 

— Bonsoir à toi ! Tu es en direct sur Parlons peu, parlons sexe ! Doc Hot et 
Miss Honey sont à l’écoute ! Qu’est-ce qu’on peut pour toi, chéri ? 

— Est-ce que vous pourriez répondre à une question ? fit l’auditeur, un jeune 
garçon manifestement très timide à la voix pourtant tout en nuance. 

— On peut essayer, en tout cas ! Comment tu t’appelles ? 

— Simon. En fait, je n’ai jamais pratiqué le cunnilingus. Pas que ça ne 
m’intéresse pas, mais l’occasion ne s’est jamais vraiment présentée. Certains 
gars disent qu’il faut faire l’alphabet avec sa langue. Ça marche vraiment comme 
ça ? 

Bastian ricana et s’avança vers son micro. 



— Simon, ici le Doc. Si tu penses à l’alphabet pendant que tu fais un 
cunnilingus, c’est que tu n’es pas à ce que tu fais. Oublie ces racontars de 
vestiaires, d’accord ? Parle plutôt avec ta partenaire, sois à l’écoute de ses désirs. 
N’aie pas peur de lui poser des questions. Il n’y a pas de technique figée, tout 
dépend de ce que vous appréciez l’un et l’autre. 

— La voix du Doc est sagesse, cher Simon, fit Charlie avec emphase. Mais 
laisse-moi revenir sur cette histoire d’alphabet. Quel intérêt à pratiquer la lettre 
K ? Aucun. En revanche, O et T sont très sympas. Par contre, oublie le B, le Z et 
le H ! 

Bastian éclata de rire. 

— On dirait que vous avez bien étudié la question, Miss Honey ! 

— Je connais mon alphabet depuis le jardin d’enfant, cher Doc ! Pas besoin 
de me faire un dessin au lit ! 

— Je crois que j’ai compris, fit l’auditeur. Mais comme je vous le disais, je 
n’ai pas encore pratiqué. En fait, j’ai une copine pour qui... enfin, disons que 
j’aimerais faire ça pour elle, mais c’est délicat. Sérieux, on ne pourrait pas éditer 
un manuel pour ce genre de trucs ? 

— Relax, Simon. (La voix de gentleman de Bastian était plus douce que tous 
les chocolats du monde.) Ça te viendra naturellement, mais tu te faciliteras la 
tâche en parlant avec ta partenaire. C’est pas un concours, d’accord ? Alors ne te 
stresse pas pour rien ! L’important, c’est que ta partenaire prenne du plaisir et, 
partant de là, tu en prendras toi aussi. 

Charlie posa les mains à plat sur la console et se tint droite comme un I face 
au micro. 

— Simon, suis mon conseil : va t’acheter des abricots et du sirop d’érable. 
Tu m’écoutes bien ? Ça vaut tous les manuels du monde ! Le fruit a la même 
forme et est presque aussi doux que l’original. Quant au sirop, est-il besoin 
d’expliquer ? Fais-moi confiance ! 

— Sérieux ? 

— Sérieux ! Regarde bien ton abricot et repère la petite bosse qui maintient 
le noyau en place. C’est le point stratégique. Trouve-le et tu auras gagné. 
Souviens-toi : le petit point, c’est oui ; l’alphabet, c’est non ! Allez, bon courage, 
chéri ! 

Charlie coupa la communication et Bastian la dévisagea, bouche bée. 

— Un abricot ? Carrément ? Où êtes-vous allée piocher cette idée ? 

— Allons, Doc ! Si je vous confiais tous mes petits secrets, comment vous 
étonnerais-je encore et encore ? Il faut bien que je conserve quelques surprises ! 



— Probablement, mais je vous avoue que j’en suis baba ! J’en ai perdu le fil 
de mes pensées, soudainement. Je ne verrai plus jamais les fruits au sirop de la 
même manière ! Je ne sais pas vous, chers auditeurs, mais j’ai comme une 
soudaine envie d’abricots au miel ! 

Charlie leva la jambe sous la console et la rabattit presque aussitôt, attirant le 
regard de Bastian sur sa minijupe qui laissait toujours aussi peu de place à 
l’imagination. 

— Je peux vous préparer ça quand vous le voudrez, mon cher Doc. Vous 
n’avez qu’un mot à dire. 

— Alors, le mot sera : « arrêtez ! » Notez que j’accorde deux points à Miss 
Honey pour son audace qui me rend dingue ! (Il redressa la tête et lui fit un 
baiser silencieux.) Un autre appel. Vite ! 

Charlie éclata de rire et accepta un nouvel auditeur en ligne. Il salua les 
animateurs, mais Bastian ne répondit pas, passant la main sur son visage fatigué 
avant de s’accorder deux longues gorgées de café. 

— Je me demandais si après une vasectomie, on avait moins de sensations, à 
ce niveau-là ? s’informa l’auditeur. Il paraît que ça rend moins... viril. 

Avec un calme olympien, Bastian se redressa sur son siège. 

— Non, c’est faux, répondit-il avec une voix toute mesurée. Le but de la 
vasectomie, c’est d’empêcher le sperme de se mêler au liquide séminal au 
moment de l’éjaculation, c’est tout. Cela n’affecte en rien le taux de testostérone, 
ni la virilité en aucune manière. La qualité prime sur la quantité. Le sperme n’a 
donc rien à y voir. 

L’air suppliant, Bastian interpella Justine en levant sa tasse vide et elle lui fit 
oui de la tête. Puis il reprit avec calme : 

— D’ordinaire, les problèmes d’érection sont causés par des ennuis d’ordre 
émotionnel, pas physique. La plupart des hommes ayant eu recours à une 
vasectomie prennent justement plus de plaisir au lit du fait qu’ils n’ont pas à se 
soucier d’une grossesse accidentelle. Si ces ennuis persistent, je te conseille 
vivement de consulter un spécialiste. Il existe une chance infime qu’un nerf un 
peu abîmé soit en cause, mais c’est très rare. 

Aussi discrète qu’une souris, Justine entra dans le studio et récupéra la tasse 
de Bastian. Puis elle ressortit sans le moindre bruit. 

— Merci pour ces précisions, cher Doc, fit Charlie. Le temps d’une courte 
pause dans le placard à balais et moi et le Doc vous retrouvons sur les ondes 
pour lire vos e-mails en direct, puis viendra l’heure tant attendue du bilan de 
notre pénétrant pari ! Ne bougez pas, mes chéris ! 



Aussitôt la page de pub lancée, Bastian se leva, prit le visage de Charlie 
entre ses mains et réclama ardemment ses lèvres. Il était déchaîné, avide comme 
jamais. À son tour, elle s’empara de son visage, puis descendit le long de ses 
bras. Ses biceps étaient bandés à l’extrême, témoins de l’ardeur de son désir et 
de sa retenue. De telles attentions la faisaient se sentir forte, puissante. Femme. 

Bastian était la virilité incarnée. 

— Tu m’avais déjà titillé avec ta jupe, mais le coup des abricots ! Rester à 
côté de toi en train de parler de gâterie, c’est plus que je ne peux en supporter ! 
Tu t’en rends compte ? 

— Je m’en rends compte, murmura-t-elle en souriant. Ça s’appelle séduire. 

Bastian grogna contre ses lèvres. 

— Non, ça s’appelle torturer ! Arrête ! J’ai très mal aux couilles et je n’ai 
pas fermé l’œil depuis deux jours. 

Il lui mordilla la langue et les lèvres. Bastian sentait le café et le chocolat - 
un goût exquis qui brouillait ses sens et titillait son intimité. Sous son torse, un 
grondement familier se fit entendre - celui du désir. 

Soudain, la porte du studio grinça sur ses gonds et Bastian rompit 
immédiatement leur étreinte. Justine était de retour avec son café. 

— Et voilà, Doc ! Après celle-là, il faudrait songer à réduire, autrement, tu 
ne vas pas fermer l’œil de la nuit. 

— Merci, Justine, j’apprécie. 

La régisseuse posa la tasse sur la console et sortit tandis que l’imprimante 
chauffait. Charlie s’installa, lança le générique et titilla le fessier de Bastian avec 
l’orteil. Il la toisa par-dessus son épaule et ils échangèrent un sourire complice et 
des baisers muets. 

— Re-bonsoir, mes chéris ! Le Doc est actuellement en train de tirer vos 
courriers d’une imprimante totalement hors de contrôle ! Nous avons hâte de 
vous lire ! Doc ? Auriez-vous un petit problème pour tirer ? 

— Du tout, Miss Honey ! Tout ce papier est juste terriblement chaud ! Si 
vous voulez souffler dessus pour le refroidir, faites-vous plaisir ! Vous qui ne 
manquez pas de souffle ! 

Charlie ronronna. 

— J’aime quand vous me parlez de courriers chauds, ça me fait des guilis 
tout partout ! 

— Des guilis, vraiment ? Alors, tenez, fit-il en lui tendant quatre feuilles 
imprimées. Réchauffez-vous les sens avec ça. 

Puis Bastian embrassa ses doigts et souffla dessus dans sa direction. 



— Oh, Doc ! Tout ça pour moi ! Quel coquin vous faites ! 

— Commencez par celui que vous voulez, Miss Honey. Par-dessus ou par- 
dessous ? 

— Vous me connaissez, enfin : je préfère toujours dessus. 

— Je m’en souviendrai, promit-il. 

La sensualité de sa voix ne fit rien pour arranger le désir de Charlie et le 
regard brûlant qu’il posait sur elle menaçait de se propager jusqu’à l’incendie. 

Charlie prit les deux premières pages et lui rendit les deux autres. 
S’approchant du micro, elle sentit la main de Bastian tout contre sa chute de 
reins. Une délicieuse décharge lui remonta l’échine et elle fut prise d’une 
amnésie passagère. 

— Prêt ? fit Charlie, reprenant peu à peu ses esprits. 

— Presque. (Bastian inclina le micro de sa coanimatrice vers lui.) J’ai juste 
un petit message personnel à faire passer à Devin. Si tu nous entends, sache que 
j’ai bien reçu ton texto. Pour te répondre, ça serait génial. J’ai parlé avec le... 
grand type en question, tout est arrangé. Merci encore pour ce que tu as fait, 
j’apprécie vraiment. Je t’appelle dans la matinée et on arrange ça. Avec ton aide, 
ça ne peut pas rater ! Elle ne va pas s’en remettre. 

Tout le long de son message codé, Bastian avait évité son regard. Encore une 
de ses maudites surprises ! Je déteste ça ! 

— Y aurait-il un plan à trois dans l’air ? ironisa-t-elle. 

— Vous aimeriez, pas vrai ? 

— C’est soit ça, soit une espèce de message crypté qu’emploient les mafieux 
entre eux. Quand vous dites « ne pas s’en remettre », ce n’est pas définitif, pas 
vrai ? Je veux dire, prévoiriez-vous de balancer quelqu’un dans le fleuve ? 

— Vous le saurez bientôt. 

— Quand ? 

— Demain ! 

— Vous allez me balancer dans le fleuve ? 

— Bien sûr que non ! Et ma demande en mariage ? Je ne vais pas épouser 
une morte, tout de même ! Maintenant, soyez une bonne fille et lisez-nous vos e- 
mails ! 

— Dites-moi tout et je serai une très bonne fille ! 

— Le courrier, Miss Honey ! 

Le petit air suffisant de Bastian était terriblement frustrant. Charlie aurait tué 
pour savoir ce qu’il tramait, mais pas question de laisser cela transparaître. 
Bastian en tirerait trop de gloriole personnelle. D’avance, la jeune femme se jura 



de le lui faire payer en s’immisçant dans son lit toute nue avec du lubrifiant à 
l’abricot ! 

Pense bien à appeler Déborah du Pleasure Palace en sortant d’ici, nota-t- 
elle pour elle-même, avant de lui tirer la langue. 

— Comme vous voudrez. Le premier e-mail nous a été envoyé par Candygirl 
qui nous dit : « Chers Doc et Miss Honey, vous arrive-t-il de recevoir des 
questions très gênantes de la part de vos auditeurs ? » En ce qui me concerne, 
Candygirl, il en faut beaucoup pour me choquer, donc non. Et vous, Doc ? 

— Il est vrai que j’ai été surpris par certaines questions mais pas au point 
d’en être gêné. Mais il faut dire que je traîne beaucoup avec vous, Miss Honey. 
Je suis donc immunisé contre la gêne depuis longtemps. 

— Ne me tentez pas, Doc, ou nous allons avoir un autre pari sur les bras ! En 
tout cas, Candygirl, tu as ta réponse : nous ne sommes pas faciles à choquer ! 
N’hésite pas à nous réécrire pour essayer ! 

Dans son dos, Bastian traçait des petits cercles apaisants avec son pouce. Il 
s’avança vers le micro, l’entraînant avec lui. Charlie avait la bouche sèche, mais 
la voix de Bastian la fit immédiatement saliver. 

— Nous avons reçu un e-mail de Tinkle Flower : « Chers Doc et Miss 
Honey, quel est l’appel le plus bizarre que vous ayez reçu dans l’émission ? » Le 
plus bizarre ? Ouh la la, difficile à dire ! 

— Sans hésiter, le gars avec le ruban adhésif ! fit Charlie. 

Bastian grimaça à ce souvenir. 

— Oh, oui, c’est vrai ! J’avais réussi à occulter ce type-là ! C’est vrai, il était 
très bizarre. Pas question de raconter, je vais encore faire des cauchemars ! 

— Pauvre Doc ! Je ne vous propose donc pas de coller de longues bandes 
argentées sur certaines parties de votre anatomie ? 

— Non, merci. 

— Je vous comprends, je n’en suis moi-même pas fan. (Elle ricana.) Au 
suivant : Dreamchaser491 nous dit : « Chers Doc et Miss Hiney -. (Elle 
s’interrompit.) Hiney ? Tenez, Doc, regardez ! Elle m’appelle Hiney ! 

— Sans commentaire, rit-il. 

— C’est mignon, mais vous feriez moins le mariole si on remplaçait le O de 
Doc par un I ! 

— Lisez-nous cet e-mail, Miss Hiney ! 

— « Chers Doc et Miss Hiney, j’ai entendu dire que vous seriez au festival 
Summer Kickoff, cet été. Cette œuvre caritative compte beaucoup pour moi, car 
mon fils a été diagnostiqué autiste il y a de cela trois ans. Où puis-je acheter des 


billets pour le festival ? » Déjà, Dreamchaser, tu es toute pardonnée pour avoir 
écorché mon nom ! Pour les billets, tu peux te connecter sur le site de WTXT et 
cliquer sur l’icône du festival ou tout simplement commander par téléphone en 
appelant ici même aux heures ouvrables. (Elle avait répété cette annonce un 
nombre incalculable de fois et tout lui venait naturellement.) Tu peux aussi te 
procurer des places chez une cinquantaine de commerçants référencés dont tu 
trouveras la liste exhaustive sur notre site ! Dépêche-toi, car il n’y en aura pas 
pour tout le monde ! Le Doc et moi-même animerons l’événement et nous 
serions ravis de t’y voir ! D’autant que nous serons difficiles à rater, n’est-ce pas, 
cher Doc ? 

Bastian étouffa un bâillement. 

— Il paraît, mais je n’ai encore aucune idée de ce que nous a réservé Miss 
Hiney - oh, pardon -, Honey, je veux dire. Elle refuse de me dire quel type de 
costume elle nous a prévu. 

— Commencez à trembler ! 

Soudain, Bastian quitta son dos et, l’air consterné, fit glisser sa chaise 
jusqu’à son propre micro, le dernier e-mail sous le nez. Charlie n’avait plus du 
tout envie de rire. 

— Dernier e-mail, souffla-t-il. Vous savez, chers auditeurs, d’habitude je 
prends vos courriers un peu au hasard. C’est d’ailleurs ma seule véritable 
contribution à cette émission - Miss Honey gère absolument tout le reste. Mais il 
nous arrive de recevoir certains courriers un peu insultants. 

Il parlait d’une voix résolue et chacun de ses mots était prononcé avec une 
précision chirurgicale. Il reprit d’une voix plus claire : 

— D’ordinaire, je zappe ces courriers-là et si j’avais lu au préalable celui 
que je m’apprête à vous lire maintenant, il aurait lui aussi fini à la corbeille. 
Mais il m’est tombé dessus au sortir de l’imprimante et je prends ce soir la 
décision de vous le lire tel que, d’autant qu’il m’est directement adressé. 

Sa bouche se tordit de dégoût et il tenait le courrier du bout des doigts, 
comme s’il était contagieux. 

— C’est un message de Spacecowboy : « Cher Doc, tout d’abord sache que 
j’applaudis des deux mains ta décision de ne pas coucher avec Miss Honey avant 
le mariage. Mais je dois dire que je m’inquiète pas mal. Son émission est suivie 
par un paquet de couples mariés et je peux comprendre qu’on veuille chercher 
des réponses à des questionnements d’ordre privé auprès d’une femme d’aussi 
petite vertu. Par chance, tu es là pour relever le niveau et apporter un peu de 
crédibilité scientifique à sa soi-disant expertise. C’est pourquoi je t’implore de 



bien réfléchir avant de t’engager ad nauseam avec cette traînée. Cette fille ne 
mérite pas ta dévotion. Il y a un paquet de filles bien dehors qui sont au-dessus 
de ça et qui feraient ton bonheur ! » 

En régie, Justine était bouche bée, sous le choc. 

Avec délicatesse, Bastian poussa l’infamant courrier sur le côté de la console 
et s’approcha de son micro. 

— Cher Spacecowboy. En premier lieu, sache que cette émission est avant 
tout à destination d’adultes responsables en quête de réponses sur des 
questionnements difficiles - et ce quelles que soient leur situation maritale ou 
leur orientation sexuelle. Ensuite, laisse-moi te contredire : tu ne sais absolument 
rien de la femme qui est assise près de moi en ce moment même. Rien du tout. 
Elle est intelligente, à l’aise avec sa sexualité, ce qui est tout à fait sain - même 
face à des gens fermés d’esprit comme tu semblés l’être. Elle ne se vante jamais 
auprès de personne et jamais ô grand jamais elle ne ferait souffrir des gens. Alors 
si une femme comme elle doit m’épouser, j’en serai le plus heureux et le plus 
fier des hommes. Et pour finir, si les thématiques abordées dans cette émission et 
la moralité de ses animateurs te posent un problème, c’est que tu t’es trompé de 
radio, et je t’encourage vivement à changer de station. Radio Gospel, c’est trois 
bandes sur ta gauche. 

Les traits déformés par la rage, Bastian s’éloigna de la console. Charlie 
aurait tout fait pour l’apaiser, pour chasser toute cette haine de son visage 
d’ordinaire si doux, mais elle n’en fit rien. Elle regarda Justine d’un air entendu 
et s’approcha de son micro. Une pause s’imposait. La régisseuse prépara le 
jingle annonçant la page des nouvelles et du bulletin météo préenregistrés. 

— Nous allons prendre une petite pause, mes chéris. À suivre, les nouvelles, 
puis la météo, et le temps d’asperger un peu notre Doc avec de l’eau fraîche, je 
reviens vers vous ! 

Charlie coupa la communication et Justine fit irruption dans le studio, 
s’adressant à Bastian de sa voix de maman sévère. 

— Ce n’était qu’un con, Doc. Ne va pas te mettre bille en tête pour un type 
pareil ! 

— Je sais, mais je ne supporte pas ces cons-là ! C’est ma faute, je n’aurais 
pas dû lire ce courrier ! Je suis si fatigué que je n’arrive plus à avoir la tête 
froide ! Je suis désolé, Charlie. J’ai cru nécessaire d’y mettre bon ordre. 

— Il a raison. (Charlie ravala sa fierté, prête à partager ses peurs avec lui.) 
Ce n’est pas le premier à me sortir des trucs pareils et ça ne sera certainement 
pas le dernier. J’ai fait du strip-tease pendant quatre ans, Bastian, j’ai appris à ne 



pas avoir honte de qui je suis. Des centaines de types m’ont vue à poil et je vis 
avec sans problème. J’avais besoin d’argent et ça payait bien. 

Tout était dit. Charlie avait lâché le morceau et elle continua d’asséner les 
choses qui la dérangeaient, dans toute leur sincère mais difficile vérité. 

— Je ne suis pas June Cleaver, reprit-elle. Je ne le serai jamais. Je parle de 
sexe, c’est ma marque de fabrique et ça me va comme ça, même si je reste 
consciente de ce que les gens pensent de moi, qu’ils me conspuent ou me 
rabaissent. Je sais que cette émission et son parti pris me ferment beaucoup de 
portes. Bien sûr, on laisse faire Howard Stern, mais une femme ? La société n’est 
pas encore prête. On jugera toujours plus durement celles qui font ce qu’on 
accorde naturellement aux hommes. Je te le demande, Bastian : veux-tu 
réellement passer ta vie avec une personne telle que moi ? 

Bastian s’emplit longuement les poumons et souffla avec force. Les bras 
croisés, il fit pivoter son siège vers Charlie et la regarda fixement. 

— Je me fiche comme d’une guigne de ce que pensent les gens de toi, de 
moi ou des choix que Ton a fait. Toi et moi, on est liés et je ne vois pas ce que je 
pourrais demander de plus. J’ai le cul vissé sur cette chaise depuis la toute 
première émission et je n’en regrette pas une seule ! On s’amuse et en plus, on 
aide des gens qui en ont besoin, qui n’osent pas poser leurs questions à leur 
propre médecin. Souviens-toi de tous les courriers de remerciements qu’on a 
reçus ! Combien nous ont dit qu’on avait sauvé leur couple, qu’ils pouvaient 
désormais s’ouvrir à leur partenaire ? Jamais je ne me sentirai mal ou coupable 
d’avoir aidé ces gens. Jamais. 

» Et on s’en fout de tes années de strip-tease ! C’était pour payer tes études 
et ce n’est pas comme si tu t’étais prostituée. Je peux te dire que j’ai vu un 
paquet de gens de cette ville dans le plus simple appareil et dans des positions 
bien plus embarrassantes que la tienne. Qu’on me fustige, qu’on me montre du 
doigt, je m’en fous ! Jamais je n’aurai honte d’avoir parlé en direct d’orgasmes, 
de capote, ou de que sais-je ! Mais surtout, jamais je n’aurai honte de toi. Si 
j’avais voulu une June Cleaver, j’en aurais cherché une ! C’est toi que je veux et 
je te veux comme tu es ! 

Justine se mit à applaudir et sa joie leur parvint depuis l’intercom. Les joues 
humides et la gorge serrée, Charlie était à court de mots. Les traits de Bastian 
s’adoucirent et il fit rouler son fauteuil jusqu’à elle pour la prendre dans ses bras. 
Dieu, personne ne câlinait comme lui ! Secouée par un sanglot, Charlie le prit 
dans ses bras et enfouit son visage au creux de son épaule. 



Puis, sans se soucier une seconde de la présence de Justine, Bastian 
l’embrassa, impatient de lui prouver son amour. C’était un baiser sincère et sans 
honte qui dura jusqu’à ce que la régisseuse les rappelle à l’ordre, marquant un 
décompte à partir de cinq. L’émission allait reprendre. Charlie essuya ses larmes 
et se focalisa sur sa console. Bastian lui prit la main. 

Miss Honey prit le contrôle de la situation. 

— Nous revoilà, mes chéris-chéris ! Vous êtes prêts pour le bilan ? 

Charlie lança un mix des deux chansons de l’émission précédente - 2 Live 

Crew et Dixie Cups. Puis elle baissa progressivement le son, soupirant pour se 
donner de la force. 

— C’est l’heure du décompte ! Qui est en tête ? Lors de la dernière 
émission, le Doc et moi-même étions à égalité - deux partout, si je ne m’abuse ? 
Doc ? 

— Eh bien, Miss Honey, j’ai beau regarder, vous n’avez toujours pas de 
bague au doigt. 

— Et vous, votre braguette est désespérément fermée. Mais combien de 
points ai-je engrangés depuis mercredi ? 

— Six. 

— Six, vous êtes sûr ? Je sais que j’en ai gagné trois lors de la dernière 
émission mais d’où viennent les trois derniers ? 

— Déjà, du petit mot qui accompagnait mon repas et qui valait au moins un 
point. C’était cruel mais si torride que le pain de maïs est resté chaud toute la 
matinée ! 

— Cela vous a donc plu ? 

— On peut dire ça ! Ensuite, j’ai fait ce rêve, la nuit dernière, pendant ma 
sieste. C’est votre petit mot qui me l’a inspiré, et il vaut à lui tout seul deux 
points. 

— Vous avez rêvé de moi ? 

— Oh, oui, fit-il avec une sensualité telle que Charlie en oublia tout le drame 
qui avait précédé. 

Elle rit et cette soudaine légèreté la soulagea de la tension qui l’habitait. 

De quoi donner libre cours à sa fantaisie. 

— Dites-vous que je n’ai fait qu’écrire un mot, Doc. Imaginez ce que cela 
donnerait si j’y mettais les formes... 

Bastian gronda et ce son mit tous les sens de la jeune femme en alerte 
maximale. 



— Fort bien, Miss Honey. Quel est mon score ? Pour ma défense, j’ai été 
assez occupé. 

— Je vous donne neuf. 

Il tourna brusquement la tête. 

— Neuf ? Par quel prodige ? 

— Voyons, vous vous sous-estimez, cher Doc ! En premier lieu, je vous 
accorde deux points pour m’avoir fait confiance pour les costumes du festival, 
en dépit de votre peur de finir en jupe ou en collants ! 

— J’ai entièrement confiance en vous ! Et puis, j’ai prévu d’emporter des 
blouses, juste au cas où, ajouta-t-il avec un clin d’œil. 

— Ensuite, je vous donne deux points pour avoir mangé ma cuisine ! C’est 
la moindre des choses, car il fallait du courage ! 

— Et des anti-acides, aussi. Je plaisante ! Le poulet n’était pas si mal et c’est 
gentil de m’avoir apporté à manger ! 

Charlie fit passer sa langue à l’intérieur de sa lèvre, songeuse. Elle voulait 
profiter de l’instant pour le remercier en son nom propre. Miss Honey battit en 
retraite. 

— Et pour finir, je vous donne cinq points pour m’avoir défendue comme 
vous l’avez fait tout à l’heure. Votre fidélité et votre réaction valent à mes yeux 
tous les diamants du monde. Aucun homme ne m’a montré autant de respect que 
vous et je vous en remercie, Doc. 

Bastian lâcha la main de la jeune femme et vint lui caresser tendrement le 
haut du crâne. Un geste simple et tendre qui se prolongea jusqu’à ses joues, lui 
tirant un sourire. 

— Reconnaissez-vous votre défaite, Miss Honey ? 

— Oh, que non ! Vous êtes simplement en tête ! Nous sommes donc à onze- 
huit, en faveur de Doc. Mais un long week-end arrive et vous n’êtes pas le seul à 
avoir prévu des surprises ! Un conseil d’amie : faites cadenasser votre pantalon. 

— Un long week-end ? (Il fronça les sourcils et lorsqu’il comprit de quoi 
elle parlait, il ouvrit de grands yeux et sourit.) Oh, oui, c’est vrai, j’oubliais ! Il 
n’y aura pas d’émission lundi ! En effet, vu que le gouvernement fédéral refuse 
encore de reconnaître l’anniversaire de Miss Honey comme une fête nationale, 
elle se prend un congé spécial chaque année et, par la force des choses, moi 
aussi. 

— Exact, mais n’ayez crainte, mes chéris ! Pour compenser, nous vous 
avons préparé un best-of des meilleurs moments de l’émission. Vous pourrez les 



revivre, bien installés chez vous, pendant que je ferai chauffer la carte bleue du 
Doc pour mon anniversaire ! 

— Il faut donc que je vous sorte, c’est ça ? 

— Un peu, mon neveu ! Et prévoyez les cadeaux ! J’ai d’ailleurs un certain 
paquet en vue, qui ne cesse de me faire de l’œil. 

— Vous devez dire les mots magiques ! 

— Et quels sont-ils, ces mots magiques ? Quelque chose comme : « Sésame, 
ouvre-toi », mais à genoux devant vous ? 

— C’est mignon, mais c’est plutôt un autre genre de formule. Quelque chose 
comme : « Je le veux. » Rappelez-moi quel âge ça vous fait ? 

— L’âge légal. D’autant que la robe que j’ai spécialement achetée pour 
l’occasion est tout simplement mortelle. Vous pouvez d’ores et déjà vous 
déclarer perdant, si vous le voulez ! Vous ne tiendrez pas le week-end, mon petit 
vieux ! Préparez-vous à appeler le 911 ! 

— Et vous, à prévenir Épouse-Moi.com ! 

Charlie prépara le jingle de fin. 

— Dans vos rêves, le toubib ! En parlant de cela, il est grand temps 
d’envoyer le Doc au dodo, avec des rêves de mes danses plein la tête ! Bonne 
nuit, chers auditeurs ! Et n’oubliez pas : parler, c’est un préliminaire en soi ! 
Faites-en bon usage. Votre Miss Honey vous fait à toutes et à tous plein de 
bisous ! 

— Sortez couverts ! 

— Et jusqu’à la prochaine nuit ensemble, prenez soin de vous, mes chéris. 
Bonsoir ! 


1. Hiney signifie « postérieur » en français (familier). (N.d.T.) 
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Depuis le couloir, Charlie observait Bastian dans sa chambre, en extase. 

Profondément endormi, il avait tout l’air d’Éros, dieu de l’amour, tout en 
peau tannée et en charme sexuel. La pâle lumière du matin se reflétait sur son 
visage assoupi. Sur la pointe des pieds, Charlie pénétra dans la chambre, glissa 
les clés de la maison des Talbot dans son sac et ôta discrètement ses ballerines. 
Lorsqu’elle ferma la porte, il y eut un cliquetis sonore et, de peur qu’il ne 
s’éveille, Charlie jeta un œil par-dessus son épaule. Rien. Elle ôta ses vêtements, 
qui tombèrent un peu trop lourdement par terre, mais ce fut à peine si Bastian 
bougea. Charlie sourit. Ça va chauffer, Docteur Hot ! 

Armée de son lubrifiant à l’abricot, la jeune femme contourna le ht du côté 
gauche et se glissa subrepticement sous les draps. Même lorsque sa peau frôla la 
sienne, Bastian, à moitié sur le côté et sur le dos, ne broncha pas d’un poil. Sur 
l’oreiller, son visage était à deux doigts de celui de Charlie qui frôla ses lèvres 
d’un baiser. Bastian répondit d’un souffle, mais rien n’indiquait qu’il allait se 
réveiller. Elle insista un peu avec la langue, mais toujours aucune réaction de sa 
part. 

La jeune femme recula. Et c’est moi qui dors comme une masse ! Ses ongles 
glissèrent le long de ses bras et jusque sur son torse. Sa gorge s’anima d’un râle 
guttural suivi d’un soupir, mais toujours aucun mouvement. Puis, lorsqu’elle 
traça son prénom tout contre son cœur, Bastian tiqua légèrement. Elle aimait 
savoir qu’elle était là, quelque part. S’il savait comme c’était réciproque et 
combien elle souffrirait de le perdre... 

Charlie écarta cette pensée trop douloureuse et laissa libre cours à ses 
instincts plus séducteurs, reprenant son exploration. Du bout du doigt, elle 
parcourut chaque ligne bien définie de son torse et de ses pectoraux. Certes, elle 
s’était souvent moquée de ses cours de boxe, mais au vu du résultat sur sa 
musculature, cela en avait largement valu la peine. Sous sa paume, elle sentit son 



cœur battre et se laissa envoûter par le rythme apaisant et régulier. Au-dessus de 
son nombril courait un duvet blond qu’elle suivit jusqu’en bas. Enfin, ses 
abdominaux se contractèrent et Charlie se figea. Bon, c’est bon, il est bien 
endormi... Mais quelque chose s’éveille, on dirait. 

En effet, sous les draps, tout près de sa hanche, un renflement commençait à 
naître. Satisfaite, Charlie se mit à sourire. Bastian se tourna vers elle, murmurant 
à demi-mot : « T’as pas le droit. » La jeune femme fronça les sourcils. Marre de 
ces conneries ! N’y tenant plus, elle embrassa Bastian à pleine bouche et il se 
réveilla - en quelque sorte. 

Il gémit au creux de sa bouche et quelques secondes après, sa langue 
s’éveilla, caressant la sienne. Puis il la prit par les hanches et la pressa contre lui, 
accolant sa silhouette jusqu’à ce qu’ils ne fassent plus qu’un. L’insistance de son 
érection contre sa cuisse la fit ronronner de plaisir. Il était rare que Bastian 
dorme nu, mais il semblait avoir fait une exception - une exception dont elle 
comptait bien profiter. Il était visiblement sous le coup d’un rêve érotique et quel 
qu’il fût, Bastian le prolongeait avec elle, réclamant ses lèvres avec une 
insistance bien plus prégnante qu’un simple baiser du matin. Mais de quoi peut- 
il bien rêver ? Bastian murmura son prénom et elle sourit de bonheur. 

Je préfère ça. 

Les mains du bon docteur glissèrent sur ses hanches et sur le bas de son dos. 
Même somnambule, la passion de ses baisers était évidente, bombardant son 
esprit de sensuelles provocations. Ses lèvres étaient une tempête, l’inondant 
d’une averse d’attentions. Ses muscles ankylosés par le sommeil se durcirent, 
l’enfonçant plus profondément dans le matelas. Sa langue courait le long de sa 
nuque et son sexe bandé battait contre son ventre. L’entourant de ses bras, 
Charlie se cambra pour lui accorder un meilleur accès. 

Peut-être avait-elle gémi ? La jeune femme n’aurait su le dire mais quoi 
qu’elle eût fait, Bastian ouvrit grands les yeux, totalement éveillé, et rejeta la tête 
en arrière. 

Bastian cligna les yeux, surpris et ivre de désir, les dernières bribes de son 
rêve définitivement évaporées. Le genre de rêve que font les hommes et dont ils 
ne veulent pas se réveiller. Sauf que le rêve était en parti réel. Charlie était bien 
là, ses seins nus baignés par la pâle lueur des rayons de soleil. 

— Mais qu’est-ce que tu fais ici ? 

Charlie répondit d’un lent et sensuel coup de langue le long de son plexus 
solaire. Un courant électrique lui parcourut l’échine jusqu’aux épaules. Pas ça ! 



Pas maintenant ! Pas après un tel rêve érotique ! 

— Je te réveille, répondit-elle. 

Puis elle l’embrassa, plongeant sa langue en lui et quittant ses épaules pour 
ses côtes et une région plus au sud. Un grondement s’éleva de son ventre. C’était 
une torture mortelle et s’il mourait, il n’y aurait pas que la rigidité cadavérique 
qui le raidirait. Il essaya de s’éloigner mais elle l’empêcha de fuir, couvrant sa 
jambe d’une des siennes, plaquant la moiteur de son intimité contre sa peau. 
Bastian se figea. Elle est proche, si proche ! 

— Charlie, je t’en prie ! Ne me fais pas ça ! 

La jeune femme lui mordilla la nuque. 

— Je croyais que tu avais envie d’abricots au miel ? 

Soudain, il entendit la petite détonation d’un capuchon qu’on ouvre et un 
parfum fruité et enivrant lui monta aux narines. La jeune femme tenait une 
bouteille à la main. Bastian aurait rugi s’il avait pu ! Du lubrifiant à l’abricot ! 
Des bribes de son rêve lui revinrent en mémoire et son membre durcit 
instantanément. 

La paume pleine de gel de Charlie parcourut tout son corps et Bastian 
étouffa un gémissement. 

Était-il au paradis ? Non, plutôt en enfer ! Ses caresses sont une torture ! 
Tout cela était trop bon, trop tentant. Involontairement, Bastian plaquait son 
bassin contre elle. Il fallait qu’il se dégage de là et vite ! Autrement, il la 
prendrait si fort qu’il sentirait l’abricot pendant des semaines ! 

Il tâcha de la repousser avec le genou mais Charlie tint bon. Oh, mon Dieu, 
aide-moi ! Bastian serra les dents, son corps prenant le pas sur ce que lui dictait 
son cerveau enfiévré. Tout à coup, Charlie entrouvrit les cuisses, l’invitant à la 
toucher. Bastian essaya vainement de s’arracher à son étreinte, mais sa volonté 
vacilla et sa main frôla son intimité. Elle était si chaude, si humide, prête pour 
lui. Encore une fois, rien qu’une toute petite fois. 

Attiré par toute cette moiteur, Bastian titilla d’un doigt taquin le sexe de sa 
compagne qui se cambra immédiatement, hoquetant au creux de sa bouche. 
Aidez-moi, pitié ! Charlie en voulait encore, toujours plus, et lui aussi. Soudain, 
son majeur la pénétra. 

Nouveau grondement. Charlie était si étroite ! Le lubrifiant ne serait pas de 
trop ! Son pouce se plaqua sur son clitoris et lui administra de délicieuses 
attentions. Ses nerfs olfactifs furent assaillis par un mélange de lubrification 
naturelle et d’abricot de synthèse. Jamais il n’avait embrassé de femme aussi 
désirable que Charlie et elle répondait à chacune de ses caresses avec un ardent 



répondant, lui agrippant la tête avec un enthousiasme sans bornes. Avec le 
lubrifiant, ses caresses mimaient à la perfection une pénétration. 

Si lui résister était dur, se résister à lui-même l’était encore plus. Il la désirait 
depuis si longtemps que l’envie de la prendre ici, sans ménagement, lui devint 
des plus insupportables. Son érection aurait pu servir de marteau-piqueur ! 

Plus excitée que jamais, Charlie saisit son membre et il s’avança par réflexe, 
le menant à deux doigts de la pénétration. Une petite poussée du bassin et il 
serait en elle. Lorsqu’elle susurra son nom, il faillit définitivement céder à 
l’ultime tentation. 

Tout proche. Ce serait si simple. Et quel plaisir j’en tirerais. 

Sans plus attendre, Bastian se dégagea des mains de la jeune femme, 
s’arracha sèchement à son étreinte et roula sur le côté du lit. Il reprit avidement 
son souffle. C’est pas passé loin ! Il faut que je me tire d’ici ! Il se délogea des 
draps entortillés, s’empara de son caleçon qui tramait par terre et en couvrit son 
érection coupable, donnant un violent coup de pied dans le sac de glace qu’il 
avait ramené jusqu’à la maison. 

Furieuse, Charlie se redressa. 

— Bordel, Bastian ! Ose prétendre que tu n’en as pas envie, là, tout de suite ! 

La poitrine comprimée par l’angoisse, Bastian se risqua à faire volte-face 

vers elle. 

— Je ne le prétends pas, répondit-il. Mais je veux plus que du là, tout de 
suite. Tu sais ce que je veux. 

La mâchoire de la jeune femme se crispa et elle lui adressa un sourire torve. 

— J’aimerais bien envoyer ce fichu pari se faire mettre mais même ça, ce 
serait trop pour toi, pas vrai ? 

Elle était blessée, ça se sentait à sa vulgarité. Bastian avait heurté ses 
sentiments et sa fierté, il le savait. Mais il n’avait pas le choix. Ne comprenait- 
elle pas qu’elle valait mieux que ça pour lui ? 

— Pour toi, ce n’est encore qu’une histoire de pari, alors ? 

Charlie lui balança la bouteille de lubrifiant à la tête mais il la rattrapa au vol 
de justesse. 

— Va donc te masturber sous la douche avec ça ! En pensant bien à ce que tu 
rates, mon pote. 

Il se rua vers la salle de bains, poursuivi par son cri de frustration. Lorsqu’il 
ferma le loquet, son cri devint plus strident encore : 

— Je te hais, Sébastian William Talbot ! D’une force ! J’espère que tu vas te 
faire des durillons et des griffures à force de te masturber en pensant à moi ! Tu 



as plutôt intérêt à fantasmer sur moi comme une bête ou je vais faire de ta vie un 
enfer, tu entends ! 

C’est déjà le cas ! Il ouvrit le robinet d’eau chaude et laissa le jet lui couler 
sur le visage. Il fallait qu’elle accepte sa demande au plus vite. À ce rythme, il 
passerait de médecin à patient - dans un hôpital psychiatrique ! 

Encore sous le coup de la douleur, ses bourses le lançaient désormais de 
privation. Désemparé, il attrapa le lubrifiant. Après tout, c’était un ordre du 
docteur Bushani, alors autant joindre l’utile à l’agréable. Pas besoin d’avoir 
beaucoup d’imagination : l’objet de son désir était dans la pièce d’à côté. 

La tête sous le jet, Bastian laissa l’eau faire son office et emporter son 
angoisse. La douche fut envahie de volutes de vapeur. Charlie n’avait 
manifestement pas la moindre idée de ce qu’elle venait de lui faire subir, lui qui 
avait fantasmé sur elle dans ses rêves, s’imaginant déjà les senteurs d’abricot. Et 
voilà qu’elle débarquait carrément chez lui avec du lubrifiant aromatisé ! Le mal 
incarné ! Son membre dressé palpitait de désir et sans plus réfléchir, il le saisit, 
sa paume couverte de gel orangé. 

Un râle faillit quitter ses lèvres mais il se retint fermement de prononcer son 
prénom. Elle ne manquerait jamais de le lui ressortir, si elle devait l’entendre ! 

Bien qu’il eût honte de s’en rappeler, Bastian se focalisa sur l’étroitesse de 
son intimité. Son sexe était plus serré que ce qu’il s’était imaginé. Dans 
l’émission, elle s’était beaucoup vantée de pratiquer régulièrement les exercices 
de Kegel, mais Bastian avait toujours cru à de l’exagération. Il masturba de plus 
belle son membre proéminent. En conditions réelles, il ne tiendrait pas 
longtemps. 

La vapeur happa les senteurs du gel et bientôt, toute la salle de bains se 
chargea d’un parfum d’érotisme et d’abricot. Vraiment, où avait-elle été pêcher 
cette idée ? Jamais Bastian n’y aurait songé. Depuis, le fruit et son parfum ne 
cessaient d’occuper son esprit. Il se jura qu’une fois qu’elle lui aurait dit oui, il 
explorerait chaque recoin de son fruit défendu avant de le pénétrer de son ardeur. 

Son rêve lui revint. Charlie était étendue devant lui, les jambes écartées, 
offerte à ses attentions. Bastian la dévorait de sa langue, lapant son intimité 
trempée aux saveurs d’abricot. Au-dessus de sa tête lui parvenaient les 
délicieuses lamentations extatiques de sa partenaire, gémissant tandis qu’il 
savourait cet exotisme qui lui coulait allègrement sur les lèvres. Charlie se 
cambrait contre lui, l’invitant à lécher plus avant son clitoris palpitant qui le 
réclamait encore et encore. Les doigts crispés dans sa chevelure, Charlie 
l’appelait, en extase. 



Enfin, Bastian jouit, un orgasme plus doux que le gel, plus torride que la 
chaleur de la douche. Submergé par ce superbe fantasme, il retint un râle mais ne 
put s’empêcher de prononcer le nom de Charlie. De longs filaments blancs se 
répandirent sur le sol de la baignoire. 

Bastian perdit momentanément l’équilibre et se rattrapa contre le mur 
carrelé. L’eau lui coula dans les yeux et il cligna frénétiquement les paupières 
pour la chasser, de même que le fantasme qui l’habitait encore. Trois choses 
firent leur chemin dans son esprit embrumé : premièrement, ses bourses ne lui 
faisaient pas vraiment mal, en dehors d’un léger pincement ; deuxièmement, pas 
de sang dans sa semence ; troisièmement, il remarqua, soulagé autant que 
mortifié, que dans la chambre voisine Charlie était en train d’applaudir. 

Charlie était d’une humeur massacrante. Dire que Bastian s’était contenté de 
ramasser ses fringues et de se tirer en lui embrassant le front. Je suis quoi, moi ? 
Sa sœur ? Sa meilleure amie ? Mince, il s’était masturbé sous la douche et il 
avait appelé son nom en jouissant ! De dépit, la jeune femme avait dégagé son 
corps des draps et avait commencé à se masturber ouvertement devant lui. Il 
avait détourné le regard, avait soufflé, et s’était tiré avec seulement une serviette 
passée autour de la taille. Saleté de sainte-nitouche à la con ! 

La jeune femme avait joui sans enthousiasme et avait plongé dans les bras de 
Morphée. Quelques heures plus tard, elle s’était éveillée dans le lit de Bastian, 
seule. Son soi-disant plan était pour ce soir et Charlie n’avait toujours aucune 
idée de ce qu’il lui avait prévu. Seul un mot griffonné à son intention avait été 
posé sur l’oreiller, lui intimant d’être prête pour 19 heures. 

Mais prête pour quoi ? Telle était la question. De retour chez elle, la jeune 
femme ruminait encore. La petite barrière blanche grinça à son arrivée. La jeune 
femme fit le tour de la maison pour passer par la porte de derrière mais la 
poignée de la porte ne bougea pas. Bizarre, Eddy ne fermait jamais les portes à 
clé. Elle s’approcha de la fenêtre. 

— Maman, tu es là ? (Il y avait une ombre à l’intérieur mais personne ne 
répondit.) Je dois récupérer du linge ! 

Une ombre grandissante, trop large pour être la silhouette de sa mère, 
s’approcha de la porte, la déverrouilla et sortit. Quelle ne fut pas la surprise de 
Charlie de découvrir Caz, les pouces dans les poches de son jean délavé. 

— Salut, Petit Bout ! 

— Boo ? Qu’est-ce que tu fous là ? 



— Oh ? Euh... (Son regard vagabonda de droite à gauche, en quête d’une 
excuse valable, et Charlie garda son regard planté sur lui.) J’ai un rencard avec ta 
mère ! Oui, c’est ça, un rencard. 

— Avec ma mère ? 

— Ouais. Ça te dérange ? 

— Non, maman peut sortir avec qui elle veut. Mais elle n’est pas très 
branchée minets. Elle préfère les gars plus mûrs. 

Il brandit un menton fier. 

— Eh bien, peut-être qu’elle fait une exception en ce qui me concerne. 

— Mais bien sûr ! Bon, si tu veux bien m’excuser, j’ai de la lessive à faire ! 

Caz lui barra l’accès à la porte d’un bras. 

— Une lessive ? Tu veux dire que tu veux entrer là-dedans ? Euh... Je peux 
la faire pour toi, si tu veux ! Je te rapporterai le tout plus tard ! Rentre donc à la 
maison et pendant ce temps, je... 

— Qu’est-ce que vous tramez, là-dedans ? le coupa-t-elle. C’est Bastian, 
c’est ça ? Il vous a mis à contribution pour sa surprise ? 

Caz se dégonfla comme un ballon. 

— Tu ne me facilites pas les choses, Petit Bout ! Il m’a fait promettre de ne 
rien te dire, sinon, il va m’arracher la rate à la petite cuillère ! J’avoue que je ne 
sais pas vraiment à quoi sert une rate mais j’aime autant garder la mienne où elle 
est ! Fais comme si tu ne m’avais jamais vu, d’accord ? 

— Il n’est pas chirurgien, tu ne risques rien. Les scalpels, c’est pas son truc. 
Bon, dis-moi à quoi vous jouez ? 

— Pas au scalpel, insista-t-il. Mais à la petite cuillère, il a dit ! C’est 
l’instrument qu’utilisent les grands frères contre leurs benjamins et ça craint, je 
te le dis ! Bastian ne plaisante pas, il va me foutre une sacrée raclée ! J’ai boxé 
contre lui une fois, il n’y va pas avec le dos de la petite cuillère ! Je ne peux rien 
te dire, il vaut mieux que tu rentres. 

— Même pas en rêve. Vu de ma fenêtre, toi et maman, vous êtes retenus en 
otages et je n’en aurai le cœur net qu’une fois que je serai rentrée. Alors, écarte- 
toi de mon chemin, Boo ! 

Il ne bougea pas. Cette petite mascarade l’amusait. 

— Je préfère que ton cœur prenne plutôt que ma rate, rétorqua-t-il. 

— Maman ! appela Charlie. Dis à Boo de dégager que je puisse prendre mon 
linge ! 

— Oh, bon sang, Charlie, tu es impossible ! 



De derrière la porte, Eddy souffla en ronchonnant, puis elle sortit, chargée 
d’un grand panier à linge vert empli de vêtements fraîchement pliés qu’elle lui 
flanqua dans les bras. 

— Prends ça, espèce de sale petite emmerdeuse ! fit-elle avec un sourire 
complice à Caz. 

Les voir aussi complices dans cette mascarade était terriblement énervant. 

— Je n’ai jamais pu garder secret un seul de ses cadeaux en quinze ans, fit 
Eddy à Caz. Je suis heureuse de la voir mariner, pour une fois ! 

Puis elle prit le bras de Caz et les deux conspirateurs la toisèrent en souriant, 
véritable mur de silence. Bastian avait recruté deux soldats de poids au service 
de sa croisade. Les pieds ancrés dans le sol, Charlie sentit la moutarde lui monter 
au nez. 

— Oh, attends un instant, fit sa mère. 

Elle se précipita à l’intérieur, la laissant avec un Caz au sourire carnassier. 

— Tu ressembles à un Grosminet qui aurait mangé Titi, remarqua Charlie. 
Ça ne te va pas du tout, sache-le. 

— Je m’en régale à m’en faire péter la panse, fit-il, narquois. Tu peux courir, 
je ne te dirai rien. 

Charlie eut beau râler, Caz continuait à sourire. 

— Admets-le, fit-il. Il t’a eue, cette fois. 

— Il n’a pas à m’avoir ! On peut coucher ensemble quand il voudra, ce n’est 
pas le problème. Je veux juste savoir ce qu’il trame ! 

Caz ne bougea pas d’un poil, énorme barricade de muscles tatoués face à sa 
petite silhouette menue. 

— Sa trame actuelle est de un mètre quatre-vingts, si je ne m’abuse, 
plaisanta-t-il. Pour d’autres parties de son anatomie, je suis au regret de te dire 
que ça ne me regarde pas. C’est mon frère, tout de même. Ça serait dégueulasse. 

Charlie pinça les lèvres. 

— Tu l’auras cherché : je ne te laisserai plus jamais conduire ma voiture ! 

Eddy réapparut, une pile de lettres à la main. Elle glissa le tout dans le panier 

à linge. 

— Tu as du courrier ! Allez, file te préparer, maintenant ! 

— Mais me préparer pour quoi ? Vous allez me le dire, à la fin ? 

— Non ! Je reste fidèle à Bastian ! 

— Eh bien, moi, ça ne risque pas, rétorqua Charlie de son plus bel air de 
garce. 

Loin d’être déconcertée, Eddy lui tapota la joue. 



— Enlève-moi cette mine, tu vas rester coincée. 

Les bras chargés de linge, Charlie tourna les talons et s’éloigna, poursuivie 
par leurs rires. Si elle n’avait eu son panier, elle leur aurait bien adressé un doigt 
d’honneur. Frustrée à plus d’un titre, elle grimpa quatre à quatre les marches de 
la maison jusqu’à sa chambre, où elle posa son panier avec une telle force que 
des vêtements en surgirent, s’éparpillant partout. Elle ne se donna pas la peine de 
ranger et se laissa tomber, visage en avant, sur son matelas. J’ai horreur des 
surprises, merde, ils le savent tous et ils insistent ! 

Elle frappa le matelas à plusieurs reprises et renonça à s’énerver. 

Il devait bien y avoir un moyen de trouver ce qu’il mijotait. Elle songea à 
plusieurs idées, en écartant la plupart tout en rangeant son linge. Puis elle passa 
au courrier, jetant les pubs et les prospectus habituels. Deux lettres provenaient 
de radios auxquelles elle avait envoyé des candidatures. Le cœur battant à tout 
rompre, elle déchira la première enveloppe mais su dès les premières lignes que 
la réponse était négative. Ses épaules s’affaissèrent. 

Soudain, le téléphone vint rompre sa morosité et Charlie se traîna par-dessus 
ses oreillers pour décrocher le combiné. 

— Oui ? 

— D’après Boo, tu fais ta fouineuse, fit Bastian à l’autre bout du fil. 

— Et elle a tapé du pied ! se plaignit l’intéressé en fond sonore, une pointe 
d’amusement dans la voix. Un vrai tempérament de princesse, j’adore ! 

— Attends, fit Charlie. Tu es en voiture, là ? Tu es passé prendre Boo sans 
même venir me voir ? 

— Pas le temps, j’ai énormément de trucs à faire. 

— Y en a marre, Bastian ! Donne-moi au moins un indice ! Qu’est-ce que tu 
fous ? 

— En ce moment ? Je suis dans les embouteillages avec mon frère et on rit 
en pensant à ton caprice. 

Même au téléphone, sa voix lui faisait de l’effet. 

Ses doigts se serrèrent sur le combiné et elle souhaita qu’il s’agisse du cou 
de Bastian. 

— Même ma mère et ton frère sont au courant ! se plaignit-elle. C’est pas 
juste ! 

— En amour, comme à la guerre, rien n’est juste, comme on dit ! 

— Oh, arrête un peu tes conneries ! À quoi tu joues ? 

— Je joue à te faire une surprise ! 

— Je te déteste. 



— Moi, je t’aime. Fais-toi une raison ! Va donc prendre une bonne douche 
pour te relaxer, je te sens fulminer d’ici ! On se voit à 19 heures ! 

Il coupa net la communication et Charlie, ivre de rage, hurla dans le 
combiné. 

— Tu es vraiment la pire des chochottes ! s’impatienta Bastian en soulevant 
une caisse. C’est qu’une araignée, c’est pas la petite bête qui va manger la 
grosse ! 

Caz partit d’un frisson exagéré. 

— Petite bête, mon cul ! T’as vu la taille de cette bestiole ? Elle était grosse 
comme un galion et je compte pas les pattes ! Magne-toi, Bastian, qu’on 
descende de ce grenier au plus vite et qu’on appelle un exterminateur, merde ! 

Ils descendirent les dernières caisses du grenier, puis les entreposèrent dans 
la voiture de Bastian. Tout du long, ce dernier se moqua de la phobie de son 
jeune frère qui en eut assez de ses brimades. 

— Va te faire voir, Bastian ! Je me fous pas de toi quand t’as peur de quelque 
chose, moi ! 

— J’ai peur de quoi ? (Caz se mordit la lèvre d’une manière qui ne lui disait 
rien qui vaille.) Allez, crache le morceau ! 

Au pied du mur, Caz inspira à fond et secoua la tête. 

— Oublie ce que j’ai dit. J’ai la dalle et avec Eddy, on a du pain sur la 
planche pour mettre ton truc en place. 

Bastian fit la moue et suivit son frère. En chemin vers la maison, il entendit 
une voiture se garer devant chez eux. Une voiture bleue. Bastian se figea. 

— C’est Lisa, fit-il. 

Caz râla. 

— Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? 

Bastian lui adressa un regard torve et redescendit le chemin. Son ex-femme 
sortit de voiture avant même qu’il ait atteint la barrière. 

— Salut, Lisa. 

— Salut. (Elle lui adressa un sourire timide.) Je viens de finir la nurserie. J’ai 
trouvé de vieux manuels de médecine et j’ai pensé que tu aimerais les récupérer. 

Elle lui tendit deux vieux livres. Bastian ne s’embêta même pas à en lire les 
titres, trop accaparé par le visage de son ex-femme. Ils avaient passé des années 
ensemble et il pouvait deviner quand elle était au bord des larmes. Il aurait bien 
demandé ce qu’il se passait mais il n’en avait plus le droit, désormais. 

L’attention qu’il lui portait ne passa pas inaperçue. 



— Tu as bonne mine, fit-il. 

Les yeux brillants, Tex-femme de Bastian afficha un sourire de façade. 

— Pour quelqu’un qui a passé trente-trois heures en salle de travail et qui est 
maman depuis une semaine ? Je ne m’en sors pas trop mal. Je crois même que 
j’ai réussi à enfiler des vêtements à peu près assortis ! 

Une boule dans la gorge, Bastian jeta un œil sur la banquette arrière sur 
laquelle était posé un siège bébé recouvert d’une petite couverture jaune. 

— Tu n’avais pas à rapporter ces livres maintenant, dit-il. Cela pouvait 
attendre. 

Lisa se frotta les bras, comme si elle avait froid. Sauf qu’il faisait grand 
soleil. 

— J’avais besoin de sortir un peu de la maison. Ça m’a semblé être une 
bonne idée sur le coup. 

— Lisa ? Est-ce que ça va ? demanda-t-il, incapable de s’en empêcher. 

— Je ne sais pas. 

Sa voix était dépitée, confuse, à briser le cœur. D’une main sur l’épaule, il la 
dirigea vers la maison. 

— Viens à l’intérieur. Je vais faire du café et on pourra en parler. 

Son ton était sans réplique mais Lisa ne broncha pas plus que cela. Bastian 
détacha la ceinture entourant le siège bébé et le souleva. Lisa voulut le lui 
prendre des mains mais il lui adressa son regard le plus professionnel. 

— Je m’en charge, insista-t-il. Dans ton état, mieux vaut éviter toute charge 
trop encombrante. 

Il lui désigna le chemin du menton, prit le nécessaire à bébé sur son épaule et 
la suivit jusqu’à la maison, le cœur battant la chamade. Combien de fois avait-il 
rêvé de cet instant ? Remonter jusque chez lui, avec Lisa, pour présenter son 
enfant à sa mère ? Il aurait aimé qu’elle vive assez longtemps pour devenir 
grand-mère. Mais la vie en avait décidé autrement et leur mère était morte avant 
même que le divorce n’ait été prononcé. Désormais, la maison était à lui et 
aucun cri d’enfant n’y résonnerait jamais. 

Au salon, Caz accueillit Lisa d’un regard glacial. Son attention se porta sur 
le bébé, puis sur elle. 

— Merci, Lisa, vraiment. Tu ne veux pas en plus lui mettre du sel sur ses 
plaies ouvertes, tant que tu y es ? 

— La ferme, Boo ! s’emporta Bastian. 

Les yeux grands comme des soucoupes, Lisa se tourna vers son ex-mari. 



— Oh, Bastian, je suis désolée ! Je n’y pensais plus ! Je ferais mieux de 
partir ! 

— Non, tout va bien, je t’assure. (Il décocha une œillade assassine à son 
frère.) Allons à la cuisine, nous serons mieux. 

Lisa entra dans la cuisine en reniflant et Bastian se tourna vers son frère. 

— Tu te mêles pas de ça, t’as compris ? siffla-t-il entre ses dents. Elle a 
besoin d’un ami à qui parler et j’ai été son mari pendant des années. 

Caz lança au bébé un regard désapprobateur. 

— Je m’en fous. Elle a eu tort d’amener son gosse ici. 

Bastian le dépassa et entra dans la cuisine. Prostrée devant la fenêtre, Lisa se 
tenait le ventre à deux mains. Malgré les années et sa grossesse récente, la 
femme qu’il avait aimée était encore là, quelque part. Il se souvenait d’une fille 
très maniaque, qui n’aurait pas quitté la maison à moins d’être pomponnée à 
l’extrême. Aujourd’hui, sa chevelure châtaine semblait terne, d’énormes cernes 
lui encadraient les yeux et ses traits trahissaient l’épuisement. Elle portait un tee¬ 
shirt de maternité trop grand pour elle et taché à l’épaule. 

Sa poitrine avait également pris du volume et Bastian se sentit comme un 
pervers de l’avoir remarqué. Il déposa délicatement le siège bébé sur la grande 
table, les sacs par terre et les livres sur le comptoir. 

— Est-ce que tu allaites ? demanda-t-il en fermant les yeux. Je peux te faire 
du thé si tu n’as pas droit au café. 

— Du thé, c’est une bonne idée, fit-elle en hochant la tête. 

— Comment vont Patty et Donald ? 

— Papa est à la retraite. Il va bien et peut enfin s’adonner tranquillement à la 
pêche. Il est si crotté chaque fois qu’il revient que maman l’oblige à se 
déshabiller avant d’entrer ! 

Lisa parlait d’une voix vide, à l’image de cette petite conversation. Bastian 
alluma la bouilloire et farfouilla dans le nécessaire à thé. Il glissa un regard vers 
son ex-femme. Il n’avait pas envie d’avoir cette conversation. Lui et Lisa 
s’étaient quittés en aussi bons termes que possible plusieurs années auparavant 
mais sa peine était encore présente. Ni l’un ni l’autre ne dit quoi que ce soit 
tandis que l’eau bouillait. Puis Bastian se décida à rompre le silence : 

— Est-ce que Paul sait que tu es là ? 

— Non, mais il s’en ficherait comme d’une guigne. 

Bastian serra les dents. Parler de problèmes de couple avec son ex-femme lui 
semblait hautement déplacé. Il ne voulait ni en parler, ni voir son enfant. Depuis 
le porte-bébé s’éleva un petit piaillement de nourrisson. 



Il lui servit une tasse de thé fumante et s’installa à la table. Lisa se joignit à 
lui, un sourire timide au coin des lèvres. 

— Merci, Bastian. Et merci aussi pour les fleurs que tu as envoyées. Je ne 
m’y attendais pas du tout. 

Lisa avait accouché quelques étages au-dessus de son service mais il n’avait 
pas trouvé le courage d’aller la voir en personne et avait fait envoyer des fleurs 
par le personnel. Tout en prenant bien garde à ne pas regarder l’enfant, il se 
demanda s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille. 

— Alors, quoi de neuf ? 

La jeune maman garda le nez plongé dans sa tasse un moment, puis ses yeux 
s’humidifièrent. 

— Tu te souviens, après notre mariage ? Du petit appartement au-dessus de 
la boulangerie ? 

Bastian ne put retenir son rire. 

— Oh que oui, je m’en souviens ! On sentait l’odeur de fournil par les fentes 
du plancher tous les matins. Le lavabo fuyait et le placard était complètement 
branlant. 

— Et les voisins, tu t’en souviens ? fit-elle, le visage soudain éclairé. On 
n’arrêtait pas de se moquer d’eux. Ils se disputaient et faisaient l’amour tout le 
temps ! 

— Payer le loyer après les avoir entendus, c’était plutôt embarrassant. 

— Je n’arrête pas de repenser à cet endroit, fit-elle avec nostalgie. C’était 
miteux et on était serrés comme des sardines mais on était heureux. (Sa voix se 
brisa.) Quand est-ce que ça s’est arrêté, Bastian ? Quand suis-je devenue cette 
garce si pressée d’avoir un enfant qu’elle en a perdu son mari ? 

Bastian tendit la main à travers la table et la posa sur la sienne. 

— Ne te blâme pas, Lisa. Tu voulais un bébé, on a essayé et ça n’a pas 
marché. C’est comme ça et ça nous a changés. 

— Peut-être que c’était un signe du ciel pour me faire comprendre que 
jamais je ne serais une bonne mère. S’il n’y avait pas eu cette histoire d’enfant, 
nous serions encore mariés, tous les deux. J’ai été trop exigeante... 

— Nous aurions fini par divorcer, de toute manière, Lisa. Depuis le lycée, il 
s’en est passé des choses. Nous ne sommes plus les mêmes, toi et moi. 

Lisa porta la tasse à ses lèvres et la reposa sans y avoir touché. 

— Est-ce que je... Je veux dire, quand on a appris que tu étais stérile, est-ce 
que je t’ai fait te sentir moins viril d’une quelconque manière ? 



Bastian bascula la tête en arrière en soufflant. Bon retour en enfer ! Cela 
vous coûtera une tasse de thé ! En prime, on vous offre les hormones déréglées 
de votre ex-femme ! 

— Non, c’était dans ma tête, tout ça. J’avais peur, j’étais en colère et ça a 
pris le pas sur nos vies à tous les deux. Nous avons eu nos problèmes, il n’y a 
pas de coupable en particulier à fustiger. Pourquoi est-ce que tu repenses à tout 
ça maintenant ? 

Lisa regarda alternativement sa tasse, puis Bastian. 

— J’ai entendu dire que tu avais demandé à Charlie de t’épouser, lâcha-t- 
elle. 

— Elle n’a pas encore dit oui. 

La jeune maman fit nerveusement tourner sa tasse entre ses mains. Bastian 
savait par avance ce qu’elle allait lui demander. 

— Est-ce que vous... avant qu’on divorce, avez-vous... ? 

— Non. Je ne t’ai jamais trompée, ni menti. Nous étions juste amis, puis nos 
sentiments ont évolué vers autre chose, voilà tout. 

— Tu l’aimes ? Tu es heureux ? 

Rien que penser à Charlie faisait naître une forme de chaleur en lui et un 
sourire large et sincère s’étira sur son visage. 

— Oui, je suis heureux. Et oui, je l’aime. 

La lèvre inférieure de Lisa se mit à trembler. 

— Je voulais avoir un enfant, murmura-t-elle. J’aime ma fille, Bastian, de 
tout mon cœur ! Mais je ne suis pas heureuse. Paul me croit cinglée mais je ne 
sais plus quoi faire. Je ne crois pas que j’arriverai à être mère. 

Une fille. Lisa a donc eu une fille. Il tourna la tête vers le petit être couvert 
d’une couverture jaune et une douleur lui contracta les côtes. Il se souvint que 
Lisa et lui avaient songé appeler leur future fille Gillian. Lui avait-elle donné ce 
nom ? Bastian ferma mentalement la porte menant à toutes ces questions et se 
focalisa sur une valeur sûre : la médecine. 

— As-tu parlé de tout ça à ton médecin ? La dépression post-accouchement 
n’est pas rare, tu sais. Tu es épuisée et tes hormones partent dans tous les sens, 
comme après avoir couru un marathon. C’est normal que tu te sentes mal, 
Leelee. 

Leelee était le surnom qu’il lui donnait à la fac. Bastian ne l’avait plus 
appelée comme ça depuis leur seconde et tumultueuse année de mariage. Lisa 
ferma les yeux en l’entendant. 

— Paul dit que c’est du baby blues et que je dois surmonter ça toute seule. 



— Ne va pas croire que je joue à l’ex-mari jaloux, mais j’ai un diagnostic 
tout fait pour Paul : c’est un con. Est-ce qu’il t’aide, au moins ? 

Balayant les larmes de ses joues, Lisa haussa les épaules et tritura son sachet 
de thé. 

— Il essaie, mais il a peur de la prendre dans ses bras, comme s’il allait la 
casser. C’est un type bien, il est juste paumé. 

Soudain, un petit bruit humide provenant du porte-bébé fit se lever Lisa. Elle 
souleva la couverture. Bastian vit une tenue rose et un petit crâne chauve avant 
de détourner les yeux. Une odeur désagréable emplit la pièce et Lisa lui adressa 
un regard désolé. 

— Je m’excuse, je te dérange. 

— Ne t’en fais pas, j’ai déjà géré un ivrogne après quatre jours de beuveries, 
je survivrai à ça. 

Lisa secoua la tête, balayant sa protestation. 

— Arrête de faire semblant. Depuis tes tests, tu n’as plus le même regard sur 
les enfants. Tu as même changé de spécialité en pleine résidence. Je n’aurais pas 
dû venir, mais je n’avais nulle part où aller. 

Depuis le pas de la porte, la voix de Caz s’éleva. 

— Je peux la prendre, si tu veux, offrit-il en s’engageant timidement dans la 
pièce. Je peux l’emmener dans la pièce d’à côté pour que vous soyez tranquilles. 

Le sourire de Lisa était peu assuré. 

— Elle a besoin qu’on la change... 

— Je gère. (Il souleva le nécessaire à bébé sur son épaule et tendit le bras 
mais Lisa resserra son étreinte sur le siège bébé.) Je ne vais pas lui faire de mal, 
t’en fais pas. 

— Je sais, fit-elle, plus détendue. Je suis désolée, je suis juste crevée... 

Lisa relâcha le siège et Caz souleva le petit être comme un rien. Sur le seuil, 

il tourna la tête par-dessus son épaule. 

— Il faut leur parler, pas vrai ? demanda-t-il. Je vais lui chanter une chanson. 
Comment s’appelle-t-elle ? 

— Eleanor. Mais on l’appelle Ellie. 

— Et ne fume pas près d’elle, Boo, ajouta Bastian. 

Caz leva les yeux au ciel et sortit. Lisa regarda Bastian, au bord des larmes. 
Sans réfléchir, ce dernier ouvrit les bras en grand et elle courut s’y réfugier, 
secouée de sanglots. Il aurait voulu l’avoir réconfortée ainsi juste avant leur 
divorce, avoir été là pour la soutenir et puiser en elle la force de continuer. Mais 
l’amertume, la colère avaient triomphé d’eux et ils s’étaient mutuellement fait du 



mal au lieu de se guérir. Cette étreinte lui apparut comme la fin d’un cycle, 
l’ultime baume appliqué sur une plaie qui n’avait jamais vraiment cicatrisé. 

La crise de larmes s’apaisa et Bastian lui embrassa délicatement le front. 

— Fais-toi aider, conseilla-t-il. Appelle ton médecin. Ta mère, aussi. Qu’elle 
vienne te rendre visite. Tu diras à Paul de ma part qu’il se bouge le cul et se 
comporte en père. Il a de la chance de vous avoir. 

19 h 05. Charlie s’appliquait une énième couche de rouge à lèvres lorsqu’elle 
entendit la porte de la maison s’ouvrir et des pas monter l’escalier. Bastian venait 
d’arriver. 

— Désolé du retard, fit-il en entrant. Je captais mal et j’ai dû faire un arrêt 
au... Oh, Charlie ! 

Il se figea, bouche bée, et la détailla de haut en bas. Charlie gonfla sa 
poitrine de fierté. 

Elle avait jeté son dévolu sur une belle robe noire chatoyante à la mode des 
années 1940. Le cœur croisé attaché à la nuque était bordé de laçages qui 
mettaient en valeur sa poitrine tout en conservant tout le chic de la robe. Le tissu 
épousait à merveille ses hanches et la jupe se prolongeait en une corolle qui 
rehaussait sa silhouette sculpturale. De longs gants façon opéra remontaient 
jusqu’à ses coudes et les belles boucles d’oreilles en diamants qu’il lui avait 
offertes pour Noël pendaient à ses lobes. Ses lèvres étaient comme peintes de 
mbis et ses cheveux sombres étaient relevés en chignon sur le sommet de son 
crâne. Un look intemporel, avait-elle jugé. 

— Tu es déjà belle au jour le jour, la complimenta Bastian. Mais ce soir, tu 
es... à tomber ! 

Bien des hommes l’avaient complimentée, mais les compliments n’étaient 
que des mots. Les yeux de Bastian parlaient pour lui et Charlie sentit son cœur 
chavirer. 

— Merci beaucoup. 

Engoncé dans son smoking, Bastian inspira à fond, gonflant son torse 
d’acier. 

— Tu es prête ? 

— Où va-t-on ? 

— Tu le sauras bien assez tôt. 

Fidèle à son plan jusqu’au bout. Épatée, Charlie secoua la tête. 

— Tu as gagné. Je prends mon sac. 

Elle se tourna vers le comptoir pour le prendre quand un hoquet de surprise 
s’éleva dans son dos. 



— Charlie, où est le reste de ta robe ? 

Si le devant de la robe n’était que pure sensualité, le dos était la tentation 
incarnée : ouverte du haut de la nuque jusqu’à la naissance de ses fesses, elle ne 
laissait guère de place à l’imagination. Heureuse de son effet, Charlie lui adressa 
son regard le plus coquin. 

— Tu n’aimes pas ? 

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. (Il s’éclaircit la voix, admiratif, avec un feu 
ardent dans le regard.) J’aime beaucoup, même. 

— Génial, alors ! Au fait, tu as vraiment menacé Boo de lui faire une 
cuilléréctomie ? 

— Première règle d’or qui lie les frères : ne jamais vendre la mèche ! Quand 
tu grandis, tu te sors de plein de situations inextricables, grâce à ça. 

Charlie rit de bon cœur et Bastian lui embrassa la joue. Son haleine sentait la 
menthe fraîche. Il lui présenta son coude et Charlie l’accepta, prête à se laisser 
guider droit vers la surprise qu’il lui avait depuis si longtemps réservée. 
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Un hôtel ? C’est une blague ? 

À croire que Bastian, avec son petit air suffisant, s’était enfin décidé à lui 
céder, mais Charlie savait que ça n’était pas son genre. À travers le pare-brise, la 
jeune femme observa l’extérieur du Winchester Regency Hôtel, ses grooms et sa 
salle de réception grouillant d’une activité de haut rang dont elle n’avait pas 
l’habitude. En parlant d’habitudes, Bastian avait emprunté l’Audi de son frère 
pour les amener ici. Pourquoi ne pas avoir pris son 4 x 4 ? La jeune femme se 
mordit la lèvre. Il y a quelque chose de pourri au royaume des Talbot, et bien 
trop de secrets. 

— Qu’est-ce qu’on fout là, Bastian ? 

Il se contenta de secouer sa chevelure blonde, un large sourire lui creusant le 
visage. Son regard pétillait d’amusement. 

— Deux minutes et tu le sauras. Tu penses pouvoir tenir encore un peu ? 

— Non ! Je te préviens que si je meurs d’impatience sur ton siège passager il 
va y avoir une enquête ! J’espère qu’on te déclarera coupable, qu’un gros flic 
baraqué va t’embarquer et que tu finiras en taule ! 

Bastian ricana et elle s’enfonça dans son siège. Méfie-toi, se vengea-t-elle 
mentalement. Pour ton anniversaire, je te prévois un dépistage de la prostate dont 
tu te souviendras ! 

Ils se garèrent devant l’entrée, la canopée lumineuse éclairant avec force les 
traits du visage de Bastian. Un valet habillé de rouge se précipita à leur 
rencontre, comme un petit chiot avide de jouer à la baballe, et ouvrit la portière 
de Charlie. Mal à Taise, la jeune femme déglutit et prit son courage à deux 
mains pour sortir de voiture. Un grand tapis bleu menait jusqu’à la grande porte 
en verre de l’entrée et la longue allée était bordée d’énormes buissons en pot. 
Charlie et Bastian furent accueillis par un vieil homme maigrichon et un jeune 
adolescent, tous deux portant de superbes smokings assortis. 



— Docteur Talbot ? fit le plus jeune avec précaution. 

Bastian arqua les sourcils. 

— Oh, tu dois être Devin ! 

Devin ? Le Devin de la radio ? 

Le jeune homme lui serra énergiquement la main, comme un shaker, 
ignorant complètement Charlie qui fulmina. Tout le monde semblait savoir ce 
qu’il se passait ce soir, sauf elle. Bastian prit une enveloppe à l’intérieur de son 
veston, la tendit à l’homme plus vieux et se tourna vers l’adolescent qu’il 
remercia. 

Le remercier pour quoi ? 

Elle eut envie de flanquer à son cavalier du soir un bon coup de pied dans le 
tibia - voire un peu plus haut - mais elle en fut empêchée par le vieil homme qui 
lui tendit une rose. 

— Bienvenue au bal de promotion, mademoiselle Pierce ! 

— Le bal, vous dites ? 

Charlie toisa sa fleur, déboussolée. Quel bal ? Elle se rappela le bal de fin 
d’année de son lycée, auquel elle n’était pas allée - son bon à rien de petit ami 
de l’époque n’avait pas daigné l’inviter. Telle une Cendrillon sans bonne fée, elle 
avait passé la nuit dans sa chambre et lui à mater la chaîne Playboy. Blessée, 
Charlie avait menti à toutes ses copines, leur disant qu’il l’avait emmenée passer 
la nuit en ville à une super fête plutôt qu’à un bal débile. Cette histoire, Charlie 
ne l’avait racontée à personne, sauf à Bastian. 

Ce dernier lui adressa un clin d’œil. Toute cette suffisance commençait à lui 
courir sur le haricot ! Ainsi, c’était cela sa surprise ? Un bal ? Une fois les portes 
passées, ils se retrouvèrent dans une grande salle pleine de banderoles. Des 
tables rondes avaient été disposées un peu partout et seules des bougies 
éclairaient la pénombre des lieux. Partout, des adolescents de dernière année 
dansaient, les garçons tels de jeunes étalons fanfaronnaient devant de belles 
jeunes filles qui les dévoraient de leurs yeux de biches finement maquillés. 

Des enfants qui jouaient à se déguiser. Charlie les observa. Avait-elle 
vraiment été aussi jeune, un jour ? 

— Comment t’es-tu débrouillé pour être invité ici ? demanda-t-elle à 
Bastian. 

— J’ai tout simplement acheté des tickets. (Il tira une chaise et elle s’assit, 
les genoux s’entrechoquant plus fort que les basses du DJ.) Certes, j’ai quand 
même fait une donation à l’équipe des Athletic Boosters et j’ai promis aux 



chaperons que la célèbre Miss Honey s’abstiendrait de corrompre la jeunesse 
avec ses conseils ! 

Charlie ricana, ce qui rééquilibra momentanément sa santé mentale. 

— Corrompre ? Bastian, sais-tu seulement combien de ces jeunes nous 
écoutent ? 

— Alors, imagine-toi tout le bien qu’on leur a fait avec nos bons conseils ! 
(Il prit place près d’elle et appuya son menton dans sa main.) Je t’ai eue ! 

Le rire qu’elle laissa échapper sembla surgir tout droit d’un chaudron si 
bouillant qu’on n’aurait pas pu le refroidir avec cinq gallons d’eau froide. Un bal 
était bien la dernière chose à laquelle elle se serait attendue. Sans qu’elle 
comprenne pourquoi, un sentiment d’intense tendresse s’empara d’elle. 

— Pourquoi un bal de promo ? 

Avec une douceur digne d’un mari, il lui caressa le sommet du crâne. 

— Parce que, Charlie. Parce que. 

— Parce que quoi ? Ouvre tes yeux, nous n’avons rien à faire ici. Nous 
sommes bien trop vieux ! 

— On n’est jamais trop vieux pour se faire plaisir. Tu m’as dit que tu n’avais 
jamais été à un bal de fin d’année, pas vrai ? Je voulais te faire vivre quelque 
chose d’inédit, de doux et d’innocent. Un bal m’a semblé des plus appropriés. 
(Ses doigts glissèrent vers l’arrière de sa tête et le long de sa nuque.) Ce soir, il 
n’y aura pas de pari, pas d’enchanteresse des ondes, de bon docteur. Juste toi et 
moi. Tu es l’héroïne du jour : accorde-moi une danse. 

La scène semblait irréelle. Bastian la mena sur la piste, à travers un parterre 
de poitrines bourgeonnantes et de jeunes mâles pleins de testostérone. Un voile 
couvrit toutes ses pensées. La foule était compacte et il y avait juste assez de 
place sur la piste pour que Bastian la prenne dans ses bras, sa chevelure d’or 
sous les projecteurs. Le duo se balançait au milieu de cette mer d’adolescents 
curieux et Charlie se laissa bercer par cette nouvelle forme de magie. 

Certes, la musique diffusée n’était pas sa tasse de thé et le papier crépon 
jurait franchement avec l’élégance générale de la salle, mais pour une raison 
qu’elle n’aurait su expliquer, le charme fonctionnait. Peut-être était-ce dû au 
doux balancement de leur danse ou à la fermeté des mains de Bastian sur ses 
hanches - à moins que quelqu’un n’ait mis quelque chose dans le punch ? Quelle 
que soit la cause, elle se sentait emplie de la sensation la plus douce qu’elle ait 
jamais connue. Ce sentiment persista tout le long de leur danse alors que, dans le 
fond de la salle, devant un fond en carton, on prenait une photo d’une pom-pom 
girl qu’on couronnait d’une tiare. 



Avec son regard aussi doux que du chocolat chaud, Bastian la fit danser et 
danser, jusqu’à ce qu’elle perde la notion du temps. Depuis combien de temps 
cela durait-il ? Charlie l’ignorait mais à chaque tournoiement, Bastian et elle se 
rapprochaient, rendant leur danse plus prégnante dans son âme. Elle enfouit son 
visage dans le revers de sa veste, s’approchant encore un peu plus. Cet homme la 
connaissait vraiment mieux qu’elle ne se connaissait elle-même. Si elle avait su 
pour le bal, la jeune femme aurait lutté contre sa volonté, l’aurait traité de fou. 
Mais la vérité était que, pendant quelques inoubliables heures, Bastian lui avait 
offert ce dont elle avait besoin, quelque chose d’innocent qui avait jusqu’ici 
terriblement manqué à son existence. C’était un cadeau sans emballage, mais 
infiniment plus précieux, et comme elle l’aimait pour avoir eu cette idée. Elle 
chérirait pour toujours ce souvenir. 

Soudain, une voix masculine la tira de sa rêverie et elle décolla sa tête de 
l’épaule de son cavalier. 

— Quand elle veut, je me la fais ! 

Charlie leva les yeux vers Bastian qui lui sourit. Une autre voix s’éleva. 

— Remets-toi, tête de cul ! Fantasme tant que tu veux, mais elle est pas pour 
toi, cette meuf ! 

— Ouais, peut-être, mais elle est chaude et faudrait être con pour pas en 
profiter ! 

— Tu t’es pas dit qu’il était peut-être vraiment amoureux, genre ? 

— Mec, on s’en tape qu’il soit amoureux ou pas ! Elle est OK pour qu’il la 
chope et lui, il fout rien ! Il paraît qu’à notre âge on est au top, nous ! Sérieux, 
avec moi, elle en aurait pour son argent ! 

Charlie sentit une vague de méchanceté lui remonter l’échine. Elle leva les 
yeux vers Bastian et arqua un sourcil mesquin. 

— Oh, non, Charlie, fit-il. Tu as promis de bien te tenir ! 

— Enfin, Bastian ! Tu ne me crois tout de même pas capable de faire une... 
vilaine chose ? 

— Vilaine, c’est carrément ton deuxième prénom ! Laisse tomber, c’est juste 
des gamins qui bavent sur tes fesses depuis des heures, c’est pas grave. 

— Négatif, monsieur le toubib. Ai détecté ego masculin mal placé. Moi 
devoir détruire ! 

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? 

La jeune femme se lécha les lèvres et lui adressa son regard de diablotin. 

— Rien de bien méchant. 



Bastian gronda dans sa barbe mais il baissa la main et Charlie fit volte-face 
vers ses ennemis. C’étaient des jeunes aux allures d’athlètes, le même genre de 
types qui la harcelaient au lycée, espérant passer du bon temps en sa compagnie. 
Sur la musique douce, Charlie commença à se déhancher, attirant leurs regards 
bien en dessous de son visage. D’autres paires d’yeux les rejoignirent, toutes 
absorbées par son corsage, et l’un des malappris déglutit avec force devant ce 
spectacle. 

Bientôt, toute la petite meute la déshabillait du regard et elle s’arrêta pile 
devant eux. Celui qui semblait être le meneur la détailla de haut en bas avec un 
air des plus appréciateurs. Il fit un pas en avant et recoiffa sa chevelure noir 
corbeau. 

— Salut, Honey, fit-il. Je peux peut-être vous aider ? 

Sa voix respirait la suffisance et une adolescente sans expérience se serait 
laissée facilement prendre par ce petit homme. À son tour, elle le dévisagea des 
pieds à la tête. Le sourire du garçon exprimait toute la haute opinion qu’il avait 
de lui-même. Charlie laissa alors la peste en elle s’exprimer : 

— Même avec un bon manuel d’instructions, tu galérerais, mon petit pote. Et 
c’est Miss Honey, pour toi. 

Son sourire se figea et ses lèvres s’affaissèrent. Ivre de triomphe, Charlie 
entendit le rire franc de Bastian s’élever dans son dos. Encouragée, elle s’avança 
plus avant au milieu de la petite troupe d’ados en chaleur. 

— Alors, les gars : qui m’invite à danser ? 

Les mains s’élevèrent au ciel et les « moi, moi ! » fusèrent de partout. Avec 
son plus bel air de séductrice, la jeune femme commença à jouer à plouf-plouf 
avec ses prétendants, mais son regard s’était déjà porté ailleurs. Un peu en retrait 
se tenait un jeune garçon roux et dégingandé, qui assistait à la scène avec envie, 
engoncé dans sa timidité. Charlie vit tout de suite en lui un Bastian potentiel - un 
vrai gentleman. 

D’un geste de la main, elle écarta le petit groupe d’athlètes et fit un pas dans 
sa direction. 

— Hé, toi ! Comment tu t’appelles, chéri ? 

Surpris, le jeune garçon voûté commença à se redresser. 

— Euh, S... Scott. (Son nœud papillon se souleva d’angoisse et il tendit la 
main.) Vous voudriez bien accepter cette danse, m’dame ? 

— Appelle-moi Honey, Scott. Et oui, j’adorerais danser avec toi ! 

Charlie le prit par le bras - étonnamment costaud - et sourit au jeune homme 
abasourdi qui la mena sur la piste en bombant le torse. Par-dessus son épaule, la 



jeune femme adressa un clin d’œil au petit groupe d’athlètes. 

— Prenez note, les garçons : les femmes préfèrent les mecs qui ont un 
minimum de bonnes manières. Pas les chiens qui reniflent à tous les vents ! 

La queue entre les jambes, la petite meute de loupiots se mit en cercle, 
envieux de leur fortuné camarade. Bastian ricana et retourna s’asseoir à leur 
table. Le cavalier de Charlie était rouge comme une pivoine et terriblement 
gauche, pas certain d’où poser ses mains sur la sculpturale silhouette de Charlie, 
mais en quelques mots bien sentis, elle le fit rire et il fut à l’aise. 

Dieu, ce qu’elle était belle ! Le grand rouquin la fit tourner, d’avant en 
arrière, jusque sous le nez de ses rivaux médusés. Il avait les yeux pétillants de 
joie et Charlie était radieuse, fière de ce qu’elle venait d’entreprendre. Bastian 
remarqua aussi le battement de paupières excédé qu’elle adressa au jeune 
meneur du groupe d’athlètes. 

C’était bien sa Charlie : vilaine et belle à la fois. 

Soudain, la voix de Devin le fit redescendre sur terre. 

— Docteur Talbot ? Tout est prêt. Nous n’attendons que votre signal. 

Bastian lui serra la main. La poigne du jeune homme était ferme et assurée. 

Il va broyer plus d’une main, plus tard. 

— Merci, Devin. Tu as été d’une aide très précieuse, tu n’imagines pas ! (Il 
sortit une nouvelle enveloppe de l’intérieur de sa veste et la lui tendit.) Comme 
promis, ton passe VIP pour le Summer Kickoff et quelques autographes. 

Le jeune garçon regarda l’enveloppe, ses grands yeux verts écarquillés. 

— Vous êtes sérieux ? Vous m’avez eu les autographes de Linkin Park ? 
Mais comment vous... ? C’est... La vache ! Enfin, je veux dire, merci 
beaucoup ! 

— C’était pas un souci, lui assura-t-il en étouffant un sourire. 

Il le remercia en silence. Lui et Devin avaient des goûts musicaux très 
similaires. Le gosse était tout pâle et Bastian lui désigna la chaise vide de 
Charlie pour qu’il se remette. Ils discutèrent quelques instants durant lesquels il 
exposa au jeune homme la suite de la surprise qu’il réservait à Charlie. Devin 
retrouva peu à peu ses couleurs mais il ne l’écoutait qu’à moitié. Quelque chose 
dans sa voix et dans son regard attira l’attention de Bastian sur la piste. 

Le gosse observait une jeune fille brune aux cheveux longs, portant une belle 
robe rouge à sequins. Il la regardait, baissait les yeux, et recommençait à 
intervalles irréguliers, espérant ne pas être remarqué. 

Ah, les premiers émois amoureux ! Qu’est-ce que c’est mignon ! 



— C’est ta cavalière ? l’interrogea Bastian. 

Le jeune garçon fronça les sourcils, gêné. 

— C’était censé. (Il haussa les épaules et détourna la tête.) Mais, bon, vous 
savez ce que c’est... C’est compliqué. 

Bastian grimaça. Lui aussi avait été amoureux au lycée, il savait de quoi il 
retournait. 

— Rupture ? (Il posa ses coudes sur la table et lui parla comme à un patient 
alité.) Que s’est-il passé ? 

Devin le toisa avec une maturité inhabituelle pour un garçon de cet âge. 

— J’ai merdé, expliqua-t-il. Elle est partie en tournée avec sa troupe de jazz 
et il y a eu des rumeurs. J’ai pété un plomb, j’ai dit des trucs que je n’aurais pas 
dû dire. J’étais jaloux et je sais que c’est pas bien. Du coup, elle ne me parle 
plus. Mais c’est mérité, j’ai été très con avec elle. 

Bastian passa son poing sur ses lèvres. 

— Tu peux toujours t’excuser, non ? 

— Je l’ai fait, mais vous connaissez pas Mélanie ! Votre Miss Honey, c’est 
un enfant de chœur à côté ! J’en ai encore les oreilles qui sifflent ! Chaque fois 
qu’elle me regarde, j’ai l’impression d’être écorché vif. C’est impossible de me 
rattraper. Franchement, je ne sais même pas pourquoi je suis amoureux d’elle. (Il 
jeta un œil vers la piste de danse.) Mais je ne peux pas m’en empêcher. 

Ces quelques mots en disaient long sur ce que le jeune homme éprouvait 
pour Mélanie. Sur la piste, Charlie riait à n’en plus pouvoir, s’amusant comme 
jamais. Bastian voulait aider Devin, car sans lui, rien n’aurait été possible. 

Sans un mot, il se leva, une main réconfortante sur l’épaule du gamin. Puis il 
se dirigea à grands pas sur la piste de danse où il interpella la jeune fille en train 
de glousser avec un groupe d’amies. Lorsqu’il l’invita à danser, Mélanie en resta 
bouche bée. 

Les yeux bandés, Charlie progressa à tâtons dans les ténèbres. À sa droite, sa 
main rencontra un mur de pierre, puis du vide. Doucement mais fermement, 
Bastian la guidait vers l’extérieur, laissant la rumeur de la salle de bal dans leur 
dos. La terre meuble déséquilibra sa marche et elle agrippa plus fort la main de 
son guide. À l’extérieur, le vent d’été et le parfum des rosiers du patio la 
rafraîchirent. La musique se réduisait au fur et à mesure qu’ils progressaient. Son 
cœur manqua un battement. Ce bal de promo avait été merveilleux. Elle avait 
beau détester les surprises, celle-ci avait fait son petit effet. 



La muraille qu’elle avait érigée autour de son cœur commençait à s’effriter 
et une brèche avait fait son apparition, menaçant ses fondations mêmes. Dévorée 
par la peur et par autre chose qu’elle était trop effrayée pour identifier, Charlie 
fut parcourue de frissons. Dans ses gants longs, ses paumes devinrent moites. 
S’arrachant à son introspection, la jeune femme s’impatienta : 

— J’y vois rien et ça va me décoiffer, ton truc ! Vire-moi ce bandeau illico 
presto ! 

Le ricanement profond de Bastian lui caressa l’oreille et son bas-ventre se 
contracta. 

— Fais-moi confiance, Charlie. Tiens bien ma main, c’est tout. 

Charlie émit un reniflement ironique. 

— Le dernier mec qui m’a dit ça et qui m’a bandé les yeux m’a plantée là 
pour aller se boire une bière au café d’en face ! 

Soudain, son dos fut accolé à une sorte de mur de pierre et un long frisson 
froid mais agréable lui parcoumt l’échine. Bastian se plaqua contre elle. Non, 
pas Bastian : c’est le Docteur Hot en personne. Ses jambes flageolèrent et une 
moiteur intime se répandit entre ses cuisses. Pleine de désir, la jeune femme 
huma le parfum de la nuit, chargé de musc viril et de la fragrance florale des 
rosiers. 

Des mains puissantes lui saisirent les épaules et des ongles s’enfoncèrent 
dans sa peau avide d’être touchée. L’haleine de Bastian lui réchauffa la joue et 
tout contre ses seins dardés par l’envie, Charlie sentit le pouls de son compagnon 
battre comme un tambour de guerre - le mâle dominant dans toute sa splendeur. 
Charlie était prise au piège, aveuglée par une bande de coton et désespérément 
excitée. 

Chargée de jazz et d’une pointe de blues, la voix de Bastian s’éleva, lui 
caressant la peau. 

— Plus jamais, fit-il. Je ne veux plus jamais entendre parler d’un seul de tes 
amants ou de tes petits copains. Ce sont des fantômes, désormais, tu entends ? 
Des fantômes et rien de plus. Qu’ils errent et agonisent dans l’oubli. Tu es à moi, 
à présent. Si un voile s’interpose sur notre avenir et que tu n’y vois plus, sache 
que je ne te planterai pas là pour aller prendre une bière. 

Il sentait le punch et la menthe - un vrai cocktail de sensualité. Ses gants 
étaient une barrière contre lui et malgré le désir qu’elle avait de le toucher, 
Charlie jugea que c’était pour le mieux. Elle ne pourrait peut-être pas lui résister. 
Toutefois, le grognement de Bastian l’informa qu’il luttait avec autant d’ardeur 
qu’elle contre son désir grandissant. 



Charlie immisça ses mains sous sa veste, parcourant ses hanches et son dos. 
Ses muscles se bandèrent à son contact, la serrant, réchauffant par leur 
puissance jusqu’à la combustion. Les lèvres de Bastian couvrirent sa nuque de 
baisers et de légers coups de dent. Tout en elle criait famine. 

Malgré le bandeau qui lui couvrait les yeux, Charlie pouvait sentir l’ardeur 
de Bastian qui enivrait tous ses autres sens. Toutes ses viriles attentions la 
mettaient en émoi et ses genoux la trahirent. Son sang bouillait dans ses veines. 
D’un habile coup de langue, elle lui lécha la lèvre inférieure avant de plonger 
profondément en lui, avide de sentir son goût. Ce qu’elle avait hâte de le mettre 
dans son lit ! Si de simples caresses la mettaient dans cet état, qui sait ce que 
faire l’amour avec lui pourrait donner ! 

Bastian poursuivit son exploration, sa langue glissant des recoins de sa 
bouche jusque sous sa mâchoire et au creux de sa gorge. Puis ses mains lui 
serrèrent les hanches, remontant sous ses côtes et de plus en plus haut, jusqu’au 
corsage de sa robe qu’il tira vers le bas d’un geste agressif. Ses seins dardés 
frémirent au contact de l’air et aussitôt, la moiteur infernale de la bouche de 
Bastian les couvrit, arrachant à la jeune femme un gémissement surpris. Tous ses 
sens s’éveillaient au contact de son compagnon - elle était touchée par ses 
mains, enivrée par son parfum, sa poitrine flattée par sa langue. Elle sentait son 
souffle haché tout contre son cœur battant la chamade jusque dans ses tympans. 
Et partout, l’obscurité. 

Il lui mordilla à nouveau la nuque et elle cambra le dos. 

— Oh, Bastian, je t’en prie ! 

— Oui, supplie-moi encore. (Nouvelle morsure.) Moi seul et aucun autre 
homme que moi. 

— Je te supplie déjà ! Oh, mon Dieu, Bastian, prends-moi ! 

Engoncée dans sa robe, Charlie écarta le plus possible les jambes, prête à 
recevoir ses attentions et ses caresses. Mais Bastian se contenta de lui prendre le 
visage à deux mains et ses lèvres frôlèrent les siennes. 

— Non, pas encore. (Il remonta son corsage.) Quand je te toucherai, tu seras 
ma femme. 

Charlie en resta comme deux ronds de flan, une veine palpitant au creux de 
sa nuque. 

— Espèce d’enfoiré ! T apostropha-t-elle. 

— Hé ! Je joue selon les règles. Tu me veux ? Tu n’as qu’à m’épouser. (Elle 
voulut ôter le bandeau mais il lui attrapa les mains.) Prise à ton propre piège, pas 
vrai ? 



— Va te faire foutre ! 

Elle se dégagea violemment de son étreinte, arracha le bandeau et le lui jeta 
à la figure, le corps bouillant de frustration. Elle recula, ses talons claquant sur le 
sol tels des coups de feu dans la nuit. Arrivant sur le trottoir de Ehôtel, Charlie 
longea un terrain de golf et eut soudain l’envie irrépressible de jouer quelques 
swings dans les parties de Bastian qui la suivait, gardant une certaine distance. 
Elle était si en colère qu’elle l’aurait giflé. Comment osait-il ? Toute sa vie 
durant, Charlie avait été traitée de bien des noms, mais « allumeuse » n’en faisait 
pas partie. En revanche, Bastian aurait largement mérité ce titre ! 

Grommelant dans sa barbe, elle contourna le muret du golf et arriva sur le 
parking. 

Elle freina instinctivement des quatre fers. Une calèche attendait à l’entrée, 
tirée par deux superbes chevaux blancs - on aurait dit qu’elle attendait que 
Cendrillon sorte du bal avant les douze coups de minuit. Devin bondit de 
derrière les rênes. À côté de lui se trouvait une très belle jeune fille brune dans 
une superbe robe rouge. Le jeune ado fit descendre un marchepied et s’inclina 
avant de lui présenter son bras. 

— Votre carrosse vous attend, milady ! 

— Mon quoi ? 

— Ton carrosse, fit Bastian à sa hauteur. Viens donc faire une promenade en 
ma compagnie. 

La poitrine comprimée par la frustration et les jambes en coton, Charlie le 
dévisagea avec méfiance. Il avait loué une calèche ? Ce genre de chose n’avait 
cours que dans les mariages en grande pompe ! Mais dans quel genre de conte de 
fées à la con se croyait-il ? Ce goujat l’allumait comme un malpropre et voilà 
qu’il voulait jouer au preux chevalier Galaad ? Dans tes rêves, oui, je ne vais pas 
te céder comme ça ! 

Malgré les protestations de son cerveau, Charlie prit la main de son cavalier 
qui l’aida à grimper à bord. 

Un petit rictus au coin des lèvres, Devin s’avança discrètement vers Bastian. 

— Docteur Talbot, vous avez, euh... un peu de rouge, là... 

Bastian s’essuya les lèvres du dos de la main. 

— Toi aussi, répliqua-t-il. 

Devin rougit et l’imita, ses yeux glissant à l’avant de la carriole et vers sa 
cavalière. 

— Mélanie me tient un peu compagnie, expliqua-t-il. Quoi que vous ayez 
fait, merci. 



— Pas de problème, fit Bastian en s’engouffrant dans la cabine. 

Devin bondit au côté de sa belle et le carrosse tangua légèrement. Les rênes 
claquèrent et les chevaux se mirent en branle, leurs sabots cliquetant sur le sol. 
Assis près de Charlie, Bastian étira son bras sur la banquette. 

— Surprise ? 

— On peut dire ça, fit-elle en secouant la tête. Pourquoi fais-tu tout ça ? Je 
n’ai pas besoin qu’on m’impressionne. Je suis une proie facile, en plus. 

— Si je ne voulais que ton corps, oui. Mais je veux plus. (Il joua avec les 
cheveux fins sur sa nuque.) Je sais que tu me prendrais dans la boue, si je te le 
demandais. Je sais aussi que tu as besoin de moi en tant qu’ami et que si je me 
retrouvais sans le sou du jour au lendemain, tu serais là pour moi. Mais je veux 
qu’avec moi tu te sentes comme une princesse, une reine, que tu comprennes que 
tu es tout pour moi. Comme il n’existe pas de mots pour te dire combien je 
t’aime, je m’efforce de te le prouver. 

Parcourue d’un frisson, Charlie regarda Bastian se pencher vers le sol et y 
piocher un Teddy rouge et blanc quelque peu élimé, le genre avec un prénom 
brodé dans le dos. Il le passa sur ses épaules nues. Pas besoin de le voir de plus 
près pour comprendre que c’était celui qu’il portait au lycée. Ses doigts se 
portèrent aux épaules du vêtement qui avait vu des jours meilleurs. Le blouson 
charriait avec lui un parfum de nostalgie, de matchs tardifs, d’hormones 
adolescentes et de bières partagées à l’arrière des voitures. 

Autrefois, Charlie s’était lourdement moquée des filles immatures du lycée 
qui portaient fièrement les Teddy de leurs copains. Toute cette mascarade de 
lycéens ne l’avait jamais intéressée. Déjà à l’époque, Charlie fréquentait des 
hommes, des vrais, pas des petits garçons. Mais au fond d’elle-même, la jeune 
femme avait toujours voulu se sentir proche de quelqu’un de cette manière et 
seul Bastian avait trouvé grâce dans son cœur. 

Ravalant ses larmes, Charlie se lova contre Bastian et laissa le pas régulier 
de l’attelage la bercer. À l’avant, la jeune fille en robe rouge prit Devin par le 
bras et posa sa tête sur son épaule. Bastian lui rendait une part d’innocence 
qu’elle pensait depuis longtemps perdue. C’était un rêve interdit devenu réalité. 

Le carrosse fit halte près d’une intense lumière. Bastian sortit en bondissant 
et l’aida à descendre. Elle accepta, resserrant le Teddy autour de ses épaules. Elle 
se sentait minuscule dedans, à l’abri et plus féminine que jamais. À l’extérieur, la 
jeune femme se retrouva devant un kiosque illuminé de décorations - on se 
serait cru à Noël. Un pique-nique pour deux les attendait. 

Bastian l’entraîna sous les lumières et le carrosse s’éloigna. 



— Où vont-ils ? 

— Ils retournent au bal. Le carrosse est à l’usage du roi et de la reine de la 
soirée. Je n’ai fait que l’emprunter. 

— Et qu’est-ce que c’est que tout ça ? fit-elle en désignant les décorations. 

— Nous sommes dans un des jardins d’été de l’hôtel. J’ai réussi à les 
convaincre de nous le laisser pour quelques heures. 

Charlie rit de bon cœur. 

— Du champagne ? Carrément ! Et qu’est-ce qu’il y a dans ce panier ? 

— De la nourriture pour les adultes ! Pas de frites, je te rassure ! 

Ils s’installèrent et Bastian la nourrit lui-même de mets exquis - melon, 
gaufrettes au beurre, caviar et jambon fumé. Quant au champagne, il la fit 
pétiller de joie. Un sourire au coin des lèvres, Bastian alluma une radio portable 
et une musique douce s’éleva dans l’air. 

— Je voulais danser avec toi sans tous ces adolescents qui nous regardent. 
M’accorderais-tu cette danse ? 

Et ils dansèrent, au son d’une musique de leur génération. Tout le long, ils se 
caressèrent tendrement, s’accordant de petites attentions douces en se regardant 
dans les yeux - de vrais préliminaires. 

La chanson tira sur sa fin et Bastian rompit leur étreinte, portant la main à sa 
poche intérieure. Charlie paniqua : il venait d’en sortir une boîte à bijou. 

— Ce n’est pas ce que tu crois, la rassura-t-il. C’est juste quelque chose que 
j’aimerais que tu aies. 

Il ouvrit la boîte, qui contenait en réalité sa bague de lycéen, reposant sur un 
petit coussin blanc. L’anneau portait ses initiales et un ballon de football était 
gravé de chaque côté d’un imposant rubis. Bastian sourit d’un air bêta. 

— Je sais, ça fait un peu bête, mais... Tu veux bien sortir avec moi ? 

Le rire de Charlie se réverbéra dans le kiosque. 

— Oui, c’est bête ! Plus personne ne dit ça, aujourd’hui. On passe 
directement de la drague à la pipe ! 

Il haussa les épaules et lui passa la bague au doigt. 

— Nous, ce sera différent. Nous sommes indissociables, unis. Nous 
formerons un tout solide et pour toujours. Je n’ai jamais donné cette bague à qui 
que ce soit, tu es la première. Vois ça comme un avant-goût. Un entraînement, 
même. Dis-moi oui. 

Son cœur fit un bond dans sa poitrine et rebondit jusque dans son ventre. Les 
lèvres sèches et la gorge irritée, Charlie s’exécuta. 

— Oui. 
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— Monte au moins cinq minutes, fit Charlie. 

Bastian passa son pouce sur ses lèvres et secoua la tête : 

— Non, je vais te laisser là. Si je monte, même cinq minutes, je risque de ne 
pas avoir envie de redescendre. 

Charlie l’attrapa par le revers de sa veste et l’embrassa jusqu’à lui 
embrouiller l’esprit. 

— Cette soirée a été absolument parfaite, Bastian. Le meilleur non- 
anniversaire de toute ma vie ! Finissons en beauté : fais-moi l’amour. 

Son entrejambe se contracta et il repoussa les mains de la jeune femme. 

— Es-tu prête à me dire oui pour toujours ? 

Les yeux de Charlie lui dévoraient le visage. 

— Je ne veux plus penser à ce pari, ce n’est plus la question. Il s’agit juste de 
toi et de moi. De nous, ici et maintenant. 

À regret, il prit ses mains, les porta à ses lèvres et y déposa un baiser. 

— Rentre, Charlie. En bon gentleman, je dois m’assurer que tu es saine et 
sauve à l’intérieur avant de partir. Je veux voir la lumière de ta chambre allumée. 

Ses paupières se fermèrent sur son regard bleu et elle ne protesta pas. Charlie 
hocha la tête et fit un pas en arrière - un pas qui consolida plus son courage que 
n’importe quelle promesse sexuelle. Cette soirée avait été spéciale, magique 
même. Bastian s’était donné du mal pour la mettre en place et Charlie s’y 
accrochait, ce qui était bon signe. 

À l’abri dans son vieux Teddy, elle serra la bague qu’il lui avait offerte et fit 
volte-face en direction de chez elle, ne s’interrompant qu’un instant pour le 
regarder par-dessus son épaule. Plus que des mots, son visage trahissait l’amour 
qu’elle lui portait et Bastian en eut le souffle coupé. Une fois qu’elle fut rentrée, 
il s’installa derrière le volant et attendit que la lumière de sa chambre s’allume. 
À la seconde où Charlie alluma, Bastian mit le contact et démarra. 



Une surprise supplémentaire l’attendait dans sa chambre et y penser fit 
tonner son cœur dans sa poitrine. Elle était à deux doigts de lui accorder 
totalement sa confiance, il l’avait vu dans ses yeux, senti dans ses caresses. Il 
suffirait juste d’encore un peu de patience. Cette pensée l’accompagna jusqu’à 
ce qu’il soit rentré chez lui. 

La maison des Talbot était calme, le porche n’était pas allumé. Bastian vit 
que son 4x4 était toujours garé dans l’allée du garage. Nulle présence de Caz. 
Peut-être était-il allé se coucher ? Mais il était 1 heure du matin et son frère était 
un oiseau de nuit. En arrivant sur le porche de la maison, Bastian se figea. 

Un saxophone résonna, tel un pleur dans la nuit. C’était un air simple et 
envoûtant que Bastian reconnut facilement : Take Good Gare of My Baby, de 
Bobby Vinton. Toutefois, jamais il ne l’avait entendu joué ainsi. C’était une 
version plus lente, funèbre même. Il entra dans la maison avec une crampe à 
l’estomac. 

Une note se prolongea. Sous la véranda, Caz avait les yeux rougis, les 
cheveux en bataille. Il ne portait qu’un caleçon et se balançait lentement, comme 
s’il faisait l’amour à son instrument. Chaque mouvement faisait onduler ses 
muscles sous ses tatouages. Sur la table, une bougie se consumait lentement. 

Mais la flamme ne fut d’aucun réconfort à Bastian. Le feu servait à préparer 
bien des poisons. 

— T’es défoncé ? se risqua-t-il. 

La musique se termina sur une longue note langoureuse qui s’évanouit 
jusqu’au silence complet. Caz fit passer la sangle de l’instrument par-dessus 
son épaule et le posa avec des gestes délicats dans son étui, comme on couche un 
enfant dans un berceau. Ses doigts tremblaient sur les clés en cuivre. 

À bout de patience, Bastian alluma le plafonnier. 

— Tu me réponds ou quoi ?! 

— J’y ai beaucoup songé, répondit Caz en reniflant. J’ai même appelé un 
dealer. 

Bastian serra les poings. 

— Où t’as mis la came ? 

— J’en ai pas, je l’ai envoyé se faire foutre. 

Caz s’empara d’une bière et se lécha les lèvres mais ne but pas. La bouteille 
était intacte et il n’y avait pas la moindre trace de cadavres. 

— T’es bourré, alors ? 

— J’essaie mais j’arrive même pas à boire. C’est la tragédie de toute ma vie. 
Essayer, mais toujours échouer. 



Bastian rejoignit son frère en trois enjambées et lui arracha la bouteille des 
mains, renversant de la bière chaude sur ses doigts. 

— Arrête de vouloir jouer au héros, ironisa Caz. J’ai quand même le droit de 
boire une bière, non ! 

— Pas dans cette maison ! 

— Je suis aussi chez moi ! Si je veux me torcher la gueule, j’en ai tout à fait 
le droit ! 

Bastian fit une moue dégoûtée. 

— Grandis un peu et cesse de te comporter comme un ado rebelle, 
t’entends ! Sois un peu un homme ! 

Bastian ne vit pas le coup venir. L’instant d’avant, il faisait face à Caz et en 
un clin d’œil, il était par terre. Sa mâchoire le cuisait et du sang perlait au coin 
de ses lèvres, coulant sur son smoking. Il porta la main à sa bouche et toisa son 
cadet. 

— Ce putain de saint Sébastian ! s’emporta Caz, haletant sous l’effort. T’es 
loin d’être parfait, frérot, alors lâche-moi la grappe et arrête de te comporter 
comme si j’étais le seul loser de cette famille ! 

Bastian se redressa et sortit un mouchoir de sa poche. 

— Je n’ai jamais prétendu être parfait. 

— Grand bien t’en fasse, espèce de mauviette. 

Caz se lécha les doigts et pinça la mèche de la bougie pour l’éteindre. 

— Moi, je suis une mauviette ? rétorqua Bastian en essuyant sa lèvre enflée. 
Aux dernières nouvelles, c’est pas moi qui ai essayé de me foutre en l’air en me 
défonçant au crack ! Je suis juste le gars qu’on a appelé pour te sauver les 
miches ! 

— Saint Sébastian, à la rescousse ! se moqua Caz. Évite d’aller par là, tu ne 
sais rien de ma vie. Occupe-toi de tes fesses avant de prêcher. 

Bastian arracha son nœud papillon et le jeta sur le canapé. 

— Vas-y ! Crache le morceau, c’est quoi ton problème, Caz ? 

Caz ouvrit la bouche pour mieux la refermer l’instant d’après, les dents 
serrées. 

— Laisse tomber. 

— Tu as commencé, alors finis ! C’est quoi, ton problème ? Qu’est-ce que je 
t’ai fait ? 

Durant une interminable et glaciale minute, Caz dévisagea son frère. Puis il 
déversa sa colère sur lui, comme si ses mots avaient fait exploser un barrage : 



— Toute ma vie, tu as été le grand frère, le plus fort de tous ! Celui qui ne 
recule devant rien ! Mais tu as toujours fui devant tes propres ennemis, Bastian ! 
Toute ta vie t’a été offerte sur un plateau d’argent et toi tu chiales parce que ta 
bite ne fonctionne pas comme tu le voudrais ! 

Même de la part de Caz, c’était un coup bas. Une colère froide s’empara de 
son corps entier. 

— Je t’emmerde, répliqua-t-il. 

— Je t’en prie, Bastian, tu t’emmerdes très bien tout seul, déjà. Rappelle-toi, 
bordel : tu voulais être pédiatre et aider les enfants. Tu as fui, comme un lâche ! 
C’est à peine si tu as regardé cette gosse, aujourd’hui ! 

Bastian siffla entre ses dents serrées. 

— Moi, au moins, j’ai pas essayé d’en finir avec une seringue et une 
bouteille de whisky ! Tu me parles d’ennemis ? Mon ennemi à moi était un peu 
plus impressionnant qu’une groupie qui m’a envoyé chier. 

Caz balaya ses cheveux fous de devant ses yeux rougis. Ses narines auraient 
pu cracher du feu. 

— J’ai merdé et je l’ai jamais nié, répliqua-t-il. Je suis même un vrai 
champion dans le domaine ! Mais moi au moins, j’ai quelque chose que tu 
n’auras jamais. 

— Ah, ouais, et quoi donc, espèce de junkie ? 

— Une petite fille. 

Le silence tomba, lourd comme une pierre. Bastian ravala le goût métallique 
qu’il avait dans la bouche. La gorge lui brûlait. 

— De quoi ? 

Caz se pencha et sortit une photo de son étui encore ouvert. Il la lui tendit en 
tremblant et Bastian se força à la prendre, les doigts gourds. 

La photo représentait un bébé à l’aspect fragile dans une unité de soins 
intensifs néonatale ; son petit corps relié à une multitude de tubes était éclairé 
par une pâle lumière bleuâtre. Ses yeux étaient recouverts par deux sparadraps et 
elle était sous respirateur. Sa peau était fine comme du papier. Bastian leva les 
yeux vers son frère dont les joues étaient striées par deux épaisses lignes 
argentées. 

— C’est ma petite fille, sanglota-t-il. Je ne l’ai jamais vue, jamais prise dans 
mes bras. Maggie dit que je suis trop toxique pour elle. Elle n’a pas de père, 
bordel ! Mais c’est moi, je le sais ! 

Bastian s’adossa contre le battant de la porte, toute sa colère envolée. 

— Oh, Boo, je suis désolé. 



Caz se tourna et rabattit ses cheveux en arrière. 

— Aujourd’hui, j’ai tenu le bébé de Lisa, reprit-il. Elle était si petite, si 
douce. Je sais que tu veux un enfant. J’en ai une que je ne peux même pas voir. 
Je donnerais tout pour la voir, ma vie pour la tenir ne serait-ce qu’un instant. Et 
toi ? Tu ne veux même pas regarder un bébé en face. Alors, regarde-moi dans les 
yeux et ose me dire que tu vaux mieux que moi. Vu de ma fenêtre, on est deux 
pauvres loques, tous les deux. 

La photo n’était pas récente. Elle était usée aux coins, comme si Caz l’avait 
tournée et retournée à n’en plus finir. Les couleurs étaient ternes. 

— Si tu ne l’as jamais vue, alors d’où tiens-tu cette photo ? 

Caz tordit la bouche, comme s’il se dégoûtait lui-même. 

— La sécurité de l’hôpital m’a foutu dehors. Mon manager m’a évité de finir 
en taule, mais je ne sais pas comment. Je crois qu’il a soudoyé une infirmière 
pour qu’elle me prenne une photo. (Ses paupières s’alourdirent de chagrin et la 
tristesse lui épaissit la voix.) Elle était prématurée. Moi, à l’époque, j’étais sans 
arrêt défoncé. Elle est née le 12 juillet à 5 h 53 du matin. Elle pesait moins d’un 
kilo, à ce qu’il paraît. (Il s’appuya contre la fenêtre et dissimula son visage.) Dire 
qu’elle va avoir cinq ans et elle ne sait même pas comment je m’appelle... 

Bastian ferma les yeux et réfléchit. La fillette était née le 12 juillet. Le 
lendemain, Caz faisait son overdose. Cinq ans auparavant. Tout concorde. 

— Tu as essayé de... C’était pour elle ? Tu t’es sevré pour elle ? 

— Quelle importance ? Je suis un junkie et un alcoolique. Je le serai 
toujours. (Il inspira lourdement, son dos se soulevant sous l’effort.) Tu serais le 
père idéal alors que moi je suis un loser. Tu parles d’une ironie ! 

Bastian se laissa tomber dans le canapé qui gronda sous son poids. Rangeant 
son mouchoir, il goûta brièvement la plaie de sa lèvre, comprenant toute 
l’ampleur des événements. Caz n’était plus accro à la drogue mais à sa fille. Un 
manque qu’il ne connaissait que trop bien. Il se pinça l’arête du nez. 

— Est-ce que tu as consulté un avocat ? 

— Qu’est-ce que tu crois ? Bien sûr que j’en ai consulté un. À moins que 
Maggie ne me reconnaisse légalement comme son père, je l’ai dans le cul 
profond ! 

— Où est-elle, en ce moment ? 

— Atlanta. Maggie est retournée chez ses parents quand elle est tombée 
enceinte. J’ai... C’était moche, Bastian. J’ai une restriction sur le dos. Si 
j’approche à moins de soixante mètres d’elle, j’irai en taule. Sympa, hein ? 



Caz toisa son frère par-dessus son épaule. Il y avait dans son regard une 
profondeur telle qu’elle lui fit mal au ventre. 

— Tu comprends maintenant ? reprit son cadet. Tu es comme Midas, tout ce 
que tu touches se change en or. Moi, ça se change en merde ! Maintenant, tu as 
Charlie. Comme je t’envie, espèce de connard ! La vie est cruelle. La seule 
chose qui nous manque à chacun, l’autre Ta. (Il se tourna vers la fenêtre et 
renifla bruyamment avant de se redresser.) Un jour, elle sera grande. J’ai ouvert 
un compte pour ses dix-huit ans. J’y mets un peu d’argent tous les mois. Je ne 
peux peut-être pas être son papa mais je peux au moins faire ça. Elle ne 
manquera de rien. 

Il avait parlé avec véhémence mais sa détermination emplissait Bastian de 
fierté. 

— Tu as très bien fait, Boo. Les facs sont chères. Elle en fera bon usage. 

— C’est pas grand-chose et c’est trop tard, mais c’est tout ce que je peux 
faire. 

Caz se rattacha les cheveux et sortit de son étui une enveloppe timbrée au 
nom de la California Bank. 

— Pas grand-chose, répéta-t-il. Mais c’est tout ce que j’ai. 

Conscient qu’il violait sa vie privée, Bastian prit l’enveloppe des mains de 
son frère. Dans chaque coin étaient marqués son nom - Casper Alexander 
Talbot - et celui de sa fille, cerclé dans un grand cœur bleu - Grâce Mackenzie 
Campbell, comme le tatouage qu’il portait sur le cœur et la chanson qu’il avait 
composée. 

Bastian consulta le relevé de compte. Tant de zéros, c’était inhabituel ! Il 
revérifia la date : il datait du mois dernier. 

— Boo, fit-il, abasourdi. Ils sont bons, ces chiffres ? Bon sang, tu as vu tout 
l’argent qu’il y a là ? 

Les lèvres pincées, Caz garda les yeux rivés sur son étui. Il ne fit même pas 
mine de lui reprendre la photo, ni le relevé. Puis il se dirigea d’un pas lourd vers 
le couloir. Il s’immobilisa et parla d’une voix enrouée par l’émotion. 

— Peut-être que je ne sauve pas des vies, comme toi, commença-t-il. Je ne 
suis pas non plus le père idéal. Mais je reste un bon auteur et on me paie 
royalement pour composer des chansons. 

Puis il sortit en claquant la porte derrière lui. 

Bastian regarda fixement le saxophone abandonné, avec pour seule 
compagnie le tic-tac régulier de la grande horloge familiale. Il avait l’impression 
d’avoir des fils électriques dans les tripes. Tout se bousculait dans sa tête. Il 



lécha sa lèvre tuméfiée et se rendit à la salle à manger, là où il avait établi son 
bureau. Il attrapa son chéquier et griffonna quelque chose. Le silence de la pièce 
n’était rompu que par des bruits de stylo et un déchirement de papier. Puis il 
traîna ses souliers jusque sur la véranda où une odeur de tabac lui agressa les 
narines. 

Ignorant la fumée, Bastian s’approcha de son frère qui s’était appuyé sur la 
rambarde, dos à lui. 

— Prends, fit-il, tendant le chèque vers Caz jusqu’à ce qu’il daigne se 
tourner. J’ai quelques anniversaires et Noëls en retard. Tu lui diras que c’est de la 
part de l’oncle Bastian. 

Caz baissa ses paupières, accepta le chèque de son frère et tira longuement 
sur sa cigarette. Des volutes de fumée bleuâtres voletèrent vers le ciel. 

— Tu es sûr que tu peux te le permettre ? demanda-t-il en lisant le montant. 

Les mains dans les poches, Bastian se balança sur ses talons. 

— Ouais, j’ai les moyens. En signant pour mon nouveau service, j’ai touché 
une prime assez sympathique. 

Caz plia le chèque, le glissa dans son paquet de cigarettes et se perdit dans la 
contemplation du jardin enténébré. 

— Dis-moi qu’elle ne me détestera pas, Bastian. J’ai besoin de l’entendre. 

Une onde dans sa cage thoracique donna du courage à T aîné. 

— Elle ne te détestera pas, fit-il, la mâchoire crispée. Tu es clean et tu l’as 
fait pour elle. C’est dur, je sais, mais tu te bats tous les jours et tu gagnes. Ce 
soir, tu as prouvé que tu pouvais tout affronter. Tu vas la soutenir, avec l’accord 
de sa mère. Tu l’aimes, même si elle ne le sait pas encore. 

Caz écrasa sa cigarette par terre, mais Bastian fit à peine attention. Il prit 
l’épaule de son cadet et la serra. 

— Tu n’es pas un loser, lui assura-t-il. Tout ce que tu fais, c’est de la beauté 
à l’état pur. Ta musique, tes paroles et maintenant, ta fille. Jamais je ne 
connaîtrai ça. Un jour, tu seras un père épatant. En tout cas, c’est tout ce que je te 
souhaite. 

D’une pichenette, Caz envoya son mégot au jardin et une petite flammèche 
illumina brièvement la nuit. 

— Petit Bout va adorer son cadeau, fit-il. 

Bastian baissa le bras. Caz avait désormais besoin d’une certaine intimité et 
il le comprenait. Il vint s’adosser à côté de lui sur la rambarde. 

— Je l’espère. J’imagine qu’elle ne va pas tarder à appeler. Merci d’avoir 
géré, d’ailleurs. 



— Aucun problème. Ces boîtes n’étaient pas vraiment lourdes, de toute 
façon. C’est juste qu’il y en avait beaucoup. Eddy a adoré, en tout cas. (Il 
ricana.) Elle est marrante, Eddy. Tu sais que je lui ai demandé de sortir avec 
moi ? Tu sais ce qu’elle m’a rétorqué ? « J’ai des rides plus vieilles que toi. » 

Bastian grommela. 

— Évite de sortir avec ma future belle-mère, tu veux ? Les vacances en 
famille vont être vraiment bizarres, sinon. 

— Tu sais bien que s’il y a moyen de te foutre en rogne, je ne vais pas me 
priver ! (Caz étira ses bras au-dessus de sa tête.) Je dois reconnaître que je ne te 
savais pas aussi cucul. Tu l’aimes vraiment, pas vrai ? 

— Oui, je l’aime vraiment. (Bastian pencha la tête en arrière et contempla 
les étoiles.) Je vais aller me coucher, j’aimerais... 

— Non, reste ! l’interrompit Caz, d’une main sur le bras. C’est juste que... 
J’aimerais ne pas avoir à appeler mon sponsor, tu vois ? J’ai besoin de... mon 
grand frère. Juste un peu, OK ? C’est pas le plus dégourdi des grands frères, 
mais il protège bien des méchants. 

Qui avait pris l’autre dans ses bras ? Bastian n’aurait su le dire mais il 
n’avait rien contre un câlin. Le visage enfoui dans les boucles de son jeune frère, 
il laissa ce dernier donner libre cours aux larmes qui souillèrent sa chemise. 

— J’ai bien botté le cul de Timmy Johnson, tu te rappelles ? Qu’ils viennent, 
tes méchants. Je les attends de pied ferme. 

Perchée sur un nuage rose bonbon, Charlie monta dans sa chambre, lovée 
dans le Teddy de son cavalier comme dans un cocon. À son doigt, la bague trop 
grande de Bastian lui mordait un peu la peau. Toute cette soirée - deux adultes 
qui vont au bal de promo et lui qui lui confie tous ses trésors de lycéen - aurait 
pu s’avérer terriblement kitsch mais tout avait été plus parfait qu’elle ne l’aurait 
imaginé. 

Une fois en haut des escaliers, elle ouvrit la porte de son salon et alluma la 
lumière. Ce qu’elle vit la laissa bouche bée. Des guirlandes de lampions avaient 
été accrochées partout dans l’appartement : contre les murs, dans la cuisine et 
jusque sur le ventilateur au plafond. Il y en avait de toutes les couleurs possibles 
et imaginables. Charlie dut se frayer un chemin à travers le salon. Au-dehors, 
elle entendit Bastian démarrer, ses pneus crissant sur le gravier. Comment a-t- 
il... ? 

La mâchoire ballante, Charlie progressa plus avant parmi les cercles de 
lumière en papier, jetant au passage le Teddy qui atterrit sur le canapé avec un 



bruit mou. Au centre de la pièce pendait un anneau de papier de couleur verte. 
Les lampions s’étendaient jusque dans sa chambre. On dirait que je n’ai encore 
rien vu ! Elle remarqua que sur chacun d’entre eux était écrit un mot, chaque fois 
dans une langue différente, parfois avec une écriture d’enfant ou par une main 
d’adulte plus assurée. 

Pour toujours. 

Charlie passa de la cuisine à la chambre. Partout, encore des lampions, 
punaisés sur ses placards et au plafond. Hilare devant ce spectacle, la jeune 
femme se fraya un chemin, repoussant cette mer de papier. Seule la salle de 
bains avait été épargnée. Charlie s’y isola un instant et s’entoura de ses bras, 
comme pour contenir la vague d’émotion qui la submergeait. 

Elle ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Ce n’était que du papier et des 
broutilles d’adolescent, pas de quoi la remuer. Et pourtant... D’autres l’auraient 
couverte de bijoux, l’auraient emmenée en croisière ou lui auraient proposé de la 
belle lingerie. En dehors de sa bague de lycéen, le seul bijou que Bastian lui 
avait offert étaient les boucles d’oreilles en diamants qu’elle portait et c’était un 
cadeau de Noël, pas un présent postcoïtal. 

Mais ce soir, il lui avait offert quelque chose qui ne s’achetait pas et que de 
l’argent ne pourrait jamais quantifier : de la tendresse, de l’innocence et de la 
pureté. Bastian lui avait offert un souvenir, une attention d’adolescent qui 
ravissait au plus haut point l’adulte qu’elle était. 

Charlie revint dans sa chambre, poussant du doigt les lampions au fur et à 
mesure. La chaîne ne se brisait jamais et les « pour toujours » se suivaient à 
perte de vue. Cela ne s’arrête donc jamais ? 

Elle suivit la guirlande jusqu’à son oreiller. Les lampions s’arrêtaient là, le 
fil enserrant une petite boîte. Le matelas plia sous elle et elle reconnut l’écriture 
de Bastian - ses pattes de mouche étaient inimitables. Je t’aime pour toujours. 

Avec des gestes délicats, la jeune femme défit le ruban rouge. Elle souleva 
doucement le couvercle et les gonds ne firent pas le moindre grincement. Son 
contenu la secoua d’un sanglot. 

C’était un bracelet personnalisé - en platine, pas en papier. Pour toujours y 
avait été gravé avec une police élégante. 

Charlie ôta ses gants et commença à défaire l’attache du bijou avec des 
doigts tremblants. 

— Oh, Bastian. 

Le bracelet brillait contre sa peau. Ce Pour toujours, Charlie pouvait le tenir 
au creux de sa main et le garder à jamais. En serait-il de même pour Bastian ? Le 



garderait-elle à jamais ? 

Charlie s’affala sur son lit. Elle voulait pouvoir au moins essayer mais elle 
avait peur d’y croire. Du papier se froissa sous son corps et elle se tourna sur le 
côté, toute joie évaporée. La seconde lettre de refus, se souvint-elle. Celle qu’elle 
n’avait même pas ouverte. Avec l’ongle, Charlie déchira l’enveloppe. Dès les 
premières lignes, la jeune femme bondit sur son séant, peinant à croire ce qu’elle 
lisait : 

Chère mademoiselle, 

M. Robert Jansen et moi-même avons été ravis de recevoir votre CV et vos démos chez KPNX. Le sujet choisi est aussi 
frais que d’actualité et le ton aussi informatif que divertissant. De plus, votre sens de l’animation et de la gestion des appels fait 
état d’un vrai professionnalisme radiophonique. 

Nous pensons sincèrement que votre émission pourrait s’inscrire dans notre volonté d’expansion d’audimat. Pour nous 
contacter, vous pouvez joindre nos équipes à... 

Elle interrompit sa lecture, les yeux brouillés de larmes. À la lettre étaient 
jointes des conditions d’emploi et une proposition de salaire. Son sang ne fit 
qu’un tour. La radio lui proposait carte blanche ! Elle pourrait tout faire, tout dire 
en direct ! L’embauche promettait également une diffusion à l’échelle nationale 
et un relais satellite. Malgré son sourire, la jeune femme fronça les sourcils en 
parcourant une nouvelle fois le document : la station était en Arizona. 

Charlie leva les yeux vers les guirlandes de lampions. Pour toujours ? Ici en 
Virginie ? Ou son rêve de toujours, là-bas, loin de Bastian ? 

Son cœur se brisa en mille morceaux. 

3 h 12 du matin et toujours pas d’appel de Charlie. Bastian attendait, l’esprit 
ailleurs. Il repensa à la douceur de sa peau, à la saveur de ses seins et à ses 
ongles qui lui griffaient le dos. Sans réfléchir, il laissa sa main vagabonder 
jusque sous son ceinturon, des fantasmes plein la tête. 

Elle l’avait supplié pour qu’il la prenne et ce souvenir lui faisait bouillir le 
sang. Une fois qu’elle lui aurait dit oui, il recommencerait la même danse de 
séduction que ce soir jusqu’à ce que ni l’un ni l’autre ne puisse contenir son 
désir. Bastian se caressa avec plus d’insistance, se rappelant la douceur satinée 
de sa peau et la moiteur entre ses cuisses. Il avait tellement hâte de la goûter, de 
la pénétrer, et que leurs corps s’entrechoquent violemment l’un contre l’autre. 
Bastian connaissait les sons qu’elle émettait, maintenant, et il avait hâte de 
l’entendre crier son plaisir. 

Il cambra le bassin et ses bourses se contractèrent à l’idée d’être enfin en 
elle. La jouissance le gagna en une seconde et il gémit non de surprise, mais 
d’agonie. La douleur le submergea et il roula sur le côté en position fœtale. 



Mais qu’est-ce qu’il m’arrive ? Haletant de douleur, il alluma 
immédiatement sa lampe de chevet et examina la semence qui lui couvrait le 
ventre. Aucune trace de sang. La douleur s’évanouit peu à peu, mais une peur 
insidieuse fit son chemin en lui. 

Bastian s’essuya avec son tee-shirt et examina ses testicules. Pas de marques, 
ni de gonflement. Aucun trauma visible. Mais les apparences sont souvent 
trompeuses, il le savait. Quelque chose n’allait pas. 

Domptant sa panique, il éteignit la lampe et se glissa calmement sous les 
draps. Allongé sur le côté, il observa fixement son réveil et regarda les minutes 
s’écouler. Toujours pas d’appel de Charlie et il en fut étrangement soulagé. Trop 
de questions se bousculaient dans sa tête. Il n’aurait pas pu discuter calmement 
avec elle, l’esprit tranquille. Il se repassa la scène de l’hôpital, le coup que lui 
avait asséné l’ivrogne, le sang dans la cuvette et la douleur qu’il avait ressentie 
après sa première masturbation - une broutille, par rapport à ce soir. 

Lorsque le soleil commença à se lever, il renonça à dormir et se rendit sous 
la douche. Tout en préparant le petit déjeuner, il consulta régulièrement l’heure. 
Vers 6 h 45, il n’y tint plus. Il décrocha le téléphone de la salle à manger et ferma 
la porte. 

Il y eut deux sonneries, puis son interlocuteur décrocha, manifestement en 
plein brossage de dents. 

— Allô ? 

— Dale ? Bastian Talbot à l’appareil. Navré de vous appeler à cette heure 
chez vous, mais j’ai besoin d’aide. Le plus tôt sera le mieux. 

Bastian remonta son pantalon et tendit son bras perclus de chair de poule 
vers son tee-shirt. La salle d’examen était froide et le silence qui régnait dans le 
service lui rappela sinistrement que c’était dimanche. La médecine ne dort 
jamais, se remémora-t-il. Ce qui était une bonne chose, car il était plus facile 
d’obtenir un rendez-vous avec un collègue qui vous devait une faveur. On frappa 
à la porte et son sang ne fit qu’un tour. Enfilant son tee-shirt, il entendit le 
cliquetis de la poignée. 

Habillé d’un maillot de rugby, le docteur Dale Kramer entra, le front barré 
d’un pli soucieux. Il ferma la porte et affaissa sa stature herculéenne sur un 
tabouret métallique. Bastian se rassit, faisant crisser le revêtement en papier 
étendu sur la table d’examen. Il scruta son collègue en quête d’indices sur son 
diagnostic. Parfois, il détestait l’impartialité des médecins. 

— Vous avez eu des soucis pour l’échantillon de sperme ? 



— Pas trop, mais vos films sont ringards ! Vous devriez investir dans de 
nouvelles vidéos. 

Le médecin ricana puis consulta son dossier. 

— Avez-vous eu de nouvelles douleurs ? 

— Non. Enfin, pas trop. 

— L’échographie n’a rien révélé, lui apprit-il. Tout semble clair, ce qui n’est 
pas anormal. Rien aux rayons X non plus, mais c’est comme chercher une 
aiguille dans une botte de foin. Vous aviez fait des tests génétiques, mais aucune 
trace d’autres tests dans votre dossier médical. 

— Il n’y en a pas eu. (Bastian essuya ses paumes moites sur son jean et 
s’agrippa à la table d’examen.) On n’a décelé aucune infection, ni diabète 
d’aucune sorte, je ne prends aucun médicament, le diagnostic était clair. J’ai 
juste obéi aux consignes : je porte des boxers qui soutiennent bien, je ne prends 
pas de bain chaud, je surveille mon alimentation, je surveille ma tension... 

— Pourquoi ne pas avoir fait d’autres tests ? l’interrompit Kramer. 

— J’ai divorcé. 

— Ça se tient. (Dale se pencha en avant, faisant grincer les roulettes du 
tabouret, sa peau sombre plus claire sous la lumière des néons.) 

— Au lycée, vous jouiez au football ? 

Bastian fit oui de la tête. 

— Au base-bail, aussi, précisa-t-il. À la fac, je n’ai continué que le foot. 

— Vous portiez une coquille ? 

— Toujours, aussi bien à l’entraînement qu’en championnat. 

— Si mes souvenirs sont bons, vous faites aussi de la boxe. Vous avez pris 
un coup, récemment ? 

— Oui, mais jamais en dessous de la ceinture. 

Son collègue se gratta sous l’œil. 

— Quand vous avez pris le coup aux urgences, est-ce que vous vous êtes 
évanoui ? 

— Non, j’ai été sonné mais je n’ai pas perdu connaissance. 

— Des vomissements ? 

— Plusieurs, comme un chien malade ! 

— Y avait-il beaucoup de sang dans vos urines ? 

— Un peu, mais juste après l’incident. Jamais après. À ma première 
masturbation, j’ai eu une espèce de pincement. 

— Des douleurs à la pénétration ? Dans le scrotum, peut-être ? 

Bastian leva négligemment les yeux vers le plafond. 



— Euh, difficile à dire. J’ai fait vœu d’abstinence jusqu’à ce que ma copine 
accepte ma demande en mariage. 

Dale loucha vers lui. 

— La fille de la radio ? Miss Honey, c’est ça ? Alors, c’est vrai, vous avez 
bien fait votre demande ? Sincèrement, j’ai cru à un coup de promo pour booster 
l’audimat. 

— Non, c’est bien la vérité. 

— Talbot, vous êtes un sacré con, mon vieux ! C’est un sacré petit lot, votre 
Miss Honey ! (Il s’appuya contre le mur.) Mais je vous préviens : le mariage, 
c’est une plaie. Je le sais, j’ai trois ex-femmes ! Juste un petit coup, ça ne vous 
tente pas ? 

— Vous me connaissez : avec moi, c’est tout ou rien. 

— C’est pas un urologue qu’il vous faut, mais un psy. (Il consulta à nouveau 
son dossier.) Vous vous prenez un coup de pied dans les noix et vous ne 
consultez même pas ? Ah, je vous jure. Ce n’est pas parce que vous êtes médecin 
que vous pouvez vous diagnostiquer vous-même ! 

— Dit le gars qui s’est recousu la jambe tout seul ! 

Dale ricana. 

— Touché. Mais je n’allais quand même pas quitter la piscine-party 
d’Amber sans me faire mousser un peu. Ça a cloué le bec de son con de petit 
copain ! 

Il rabattit la première page du dossier, le déposa sur la table et se pencha, les 
doigts entrecroisés. 

— Très bien : jouons au jeu des devinettes du docteur Kramer. Si je m’en 
tiens à votre dossier et à vos symptômes, je dirai que vous souffrez d’un blocage 
du canal déférent. Peut-être que vous êtes né avec, ou que vous êtes mal tombé 
sur la barre transversale en EPS. Tout est possible ! Ce qui est certain, c’est que 
ça empêche le sperme et le liquide séminal de se rejoindre et ça explique que 
vous tiriez à blanc, mon vieux. Puis M. Grosse Godasse vous a flanqué son pied 
là où il ne fallait pas. 

L’estomac serré, Bastian inspira à fond. Kramer pouvait être un sacré con par 
moments, mais c’était le meilleur urologue de tout l’État et un pro de la stérilité. 
Il regardait Bastian sans discontinuer. 

— Mon diagnostic, c’est qu’il s’est en parti déchiré, reprit-il. Je vous parie 
que si je vous ouvre, j’y trouve le canal qui s’ouvre et se referme. Ce n’est pas 
commun, mais ce n’est pas rare non plus, surtout après un trauma testiculaire. 
Quoi qu’il en soit, il faut gérer ça au plus vite, sinon, on risque un déchirement 



définitif qui se prolongera à l’urètre, ou bien des tissus cicatriciels qui pourraient 
aggraver les choses. 

Bastian frissonna sous ses vêtements. 

— Il faut que je me fasse opérer, alors ? 

— Oh, oui ! Sous anesthésie générale, car je vais devoir tout vérifier, pour 
être sûr que rien ne s’est aventuré dans votre conduit. Pour l’instant, vous n’avez 
pas mal en urinant mais ça pourrait venir. Croyez-moi, ce n’est pas le genre de 
truc qu’il faut prendre à la légère. (Dale baissa les yeux un instant, puis releva la 
tête.) Et il y a autre chose. 

— Quoi donc ? 

— Si j’en crois vos stats, vos spermatozoïdes s’élèvent aujourd’hui à environ 
deux millions. J’ai bon espoir que ce nombre double une fois les choses revenues 
à la normale. Je ne sais pas où vous en êtes dans votre tête sur la question, mais à 
supposer que rien ne soit définitivement rompu là-dedans - ce qui à mon avis 
n’est pas le cas, sinon vos bourses seraient gonflées -, je peux faire en sorte de 
tout remettre en ordre et de débloquer le conduit. Ou faire une vasectomie. C’est 
vous qui voyez. 

Soudain, toute la pièce tourna et Bastian dut se rattraper au mur pour éviter 
la chute. La violence de cette révélation le frappa avec la puissance d’un 
ouragan. Ses lèvres tremblèrent. 

— Comment est-ce possible ? 

— Comme vous n’avez pas fait de tests plus approfondis, je ne peux que 
former des hypothèses. Votre épididyme fonctionne et vos tests sont 
encourageants. En fait, il semble que votre sperme ait été en partie bloqué et 
réabsorbé, ce qui explique une baisse de votre spermatogenèse. Mais les portes 
sont maintenant ouvertes et, en quelques mois seulement, tout redeviendrait 
normal. 

Son pouls s’emballa, tel un troupeau de buffles en pleine charge. Bouche 
bée, il toisa son collègue. 

— Et aucune dégradation ? 

— Rien d’irréversible, pour autant que je puisse dire. 

— Vous en êtes sûr ? 

Dale lui tendit son dossier. Les graphiques dansaient devant ses yeux. Les 
chiffres étaient écrits noir sur blanc, tous ces résultats qu’il avait refusé de 
consulter. Motilité, morphologie, densité... Tout était normal. 

Son nez se mit soudain à couler. Il renifla et Dale déposa un mouchoir sur le 
dossier. 



— Vous avez assimilé l’idée de la stérilité depuis plusieurs années, déjà, fit- 
il. Peut-être que ça vous convient comme ça. Mes patients qui demandent une 
vasectomie ont à peu près votre âge, la plupart ont déjà des enfants ou ne veulent 
tout simplement pas en avoir. Vous pouvez en avoir, mais rien ne vous y oblige, 
ne l’oubliez pas. 

Bastian voulut dire quelque chose, mais rien ne lui vint à l’esprit. Il 
chiffonna le mouchoir en papier au creux de sa main. 

Dale lui claqua amicalement le genou. 

— Réfléchissez-y, mais pas trop longtemps. Il faut vous opérer dans les plus 
brefs délais. Ce qui veut dire, pas de galipettes ni masturbation d’ici là ! Rentrez 
chez vous, parlez-en à votre chérie. Si la douleur empire, prévenez-moi. 

Bastian hocha la tête et serra fermement la main de son collègue. Il quitta la 
salle d’examen et descendit le couloir en direction des ascenseurs. Par réflexe, il 
pressa le bouton des urgences, quatre étages plus bas, et le brouhaha familier le 
frappa aux oreilles dès l’ouverture des portes. Il contourna la salle d’attente et 
jeta un œil vers l’arrière du centre d’admission. Brett et Rav couraient dans tous 
les sens, passant d’une salle d’examen à l’autre. Une fois devant l’entrée, les 
portes automatiques s’ouvrirent en grand et Bastian les franchit sans même se 
retourner, pénétrant dans la lumière extérieure jusque sur le parking. Ce ne fut 
qu’une fois en voiture, les mains crispées sur le volant rendu brûlant par le soleil, 
qu’il se mit à trembler de tout son corps. 

Toutes ses émotions refoulées menacèrent d’exploser mais il reprit le 
contrôle de lui-même, une crampe à l’estomac. La vie venait de lui faire un don 
aussi inattendu que terrifiant qui l’emplissait de chagrin. Bastian pourrait avoir 
des enfants, mais la femme de ses rêves refusait catégoriquement d’en avoir. 
Charlie devait arrêter la pilule et la concrétisation d’un rêve allait demander le 
sacrifice d’un autre. 

Le toit du véhicule commençait à cuire et la vision de Bastian se brouilla. 
Les choses lui apparurent autrement. Et si, au fond, il n’y avait pas de 
problème ? S’il se créait lui-même ses propres problèmes ? Il souffla par 
saccades. Depuis des années, il vivait avec l’idée d’être stérile, pourquoi ne pas 
continuer ? Charlie seule pouvait assurer son bonheur et c’était bien le plus 
important. C’était elle, son avenir radieux. 

Bastian sortit son téléphone de sa poche. Il avait eu un appel en absence. 
Charlie. On y était presque, elle allait lui dire oui, il en était certain. Pas question 
de lui donner le moindre prétexte pour refuser. La question ne se posait même 



pas. Conforté dans son choix, il composa le numéro de Dale Kramer qui répondit 
presque aussitôt. 

— Vous aviez raison, Kramer. J’ai fait la paix avec cette partie de ma vie, il 
y a bien longtemps. Ma décision est prise : pratiquez la vasectomie. Au plus 
vite ! J’ai un mariage qui m’attend ! 

— Pas de problème. Je suis justement dans mon bureau. Je peux vous faire 
entrer à l’hôpital cette semaine. 

Bastian inspira et souffla pour se donner du courage. 

— Banco ! 

— C’est noté. Vendredi, 8 heures ? 

— D’accord. 

Bastian referma le clapet de son téléphone et tourna la clé. On y est. 



13 


Les yeux rivés sur l’allée vide du garage, Charlie se mordait la lèvre 
d’appréhension. 

— Tu ne sais vraiment pas où il est allé, Boo ? 

Caz fit non de la tête. 

— Aucune idée. Quand je me suis réveillé, il était déjà parti. Il n’est pas à la 
boxe, son short est encore étendu dans l’entrée. Peut-être qu’il y a eu une 
urgence au boulot. 

— Impossible, il avait changé ses hor... oh, le voilà ! 

Rassurée, la jeune femme se détendit légèrement et attendit que Bastian les 
rejoigne sur le perron. 

— Tu peux nous laisser quelques minutes ? demanda-t-elle à Caz par-dessus 
son épaule. 

Caz la regarda de travers. 

— Vous n’allez quand même pas baiser sur le canapé du salon, rassure-moi ? 
Je m’y assieds souvent, je voudrais pas tomber sur une tache mouillée... 

— Boo, va-t’en ! s’impatienta-t-elle en lui désignant l’intérieur de la maison. 
De toute façon, le connaissant, il n’y a pas de risques. Mais si ça devait être le 
cas, je m’arrangerais pour que tu sois loin, d’accord ? 

— Ça roule. De toute façon, j’ai des courses à faire. 

Il déplia sa longue silhouette de sa chaise longue et abaissa ses lunettes de 
soleil sur son nez. 

— Je vous prépare à dîner, ajouta-t-il. Recette spéciale de Luci. 

— Enchiladas ? 

— Non : chili et fajitas. 

Le ventre de Charlie cria famine. 

— Si tu m’aimes vraiment, je te recommande aussi de ramener du 
guacamole. 



— J’aime autant te dire que si je t’aimais vraiment, je séquestrerais 
Sébastian quelque part et je nous préparerais pour toi et moi un bain complet de 
guacamole ! (Il lui embrassa le front.) J’en ai pour une heure. Aiguise-toi 
l’appétit en attendant. Mais qu’est-ce que je raconte ! Toi, tu as toujours faim 
pour la cuisine mexicaine ! 

Il prit ses clés de voiture sur la table et se précipita dans le hall, fermant la 
porte de la véranda dans son dos. 

— Charlie ? fit Bastian une fois à sa hauteur. Tu es en avance ! Boo a une 
surprise pour toi. 

— Je sais : il cuisine mexicain ! Il vient de partir faire les courses. Ça va ? 
Tu as une mine affreuse. 

Bastian jeta ses clés dans un bol et haussa négligemment les épaules. 

— Je n’ai pas beaucoup dormi, c’est tout. J’ai attendu ton coup de fil. Ton 
cadeau t’a plu, au moins ? 

Des vagues dans le ventre, elle s’approcha de lui et lui présenta son poignet. 
Le bracelet platine attrapa le soleil. 

— Je l’adore. Merci. 

Il scruta son visage puis un sourire triste se dessina sur son visage et il lui 
caressa la joue. 

— C’était rien. 

— Loin de là ! Tous ces lampions, c’était magnifique ! Comment as-tu eu le 
temps de faire tout ça ? 

— En fait, je n’ai pas tout fait. C’est l’équipe de pédiatrie qui m’a aidé. Ça a 
occupé les gosses entre deux piqûres. Certains sont un peu difficiles à lire, je 
sais, mais les médecins étaient un peu crevés. C’est ta mère qui les a accrochés 
pendant qu’on était au bal. Je... je voulais te faire plaisir, que tu sois heureuse. 

— Je le suis, murmura-t-elle. 

Elle avait tant à dire, tant de choses sur le cœur à confier. Elle garda tout 
pour elle et s’avança pour l’entourer de ses bras. Bastian lui rendit son étreinte 
avec une intensité telle qu’elle en fut surprise. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Bastian ? 

— Rien. 

Mensonge. Lorsqu’il mentait, sa voix était moins douce. Charlie le 
dévisagea. 

— Tu me mens. 

Il tourna le visage, s’arrachant à son regard scrutateur. 

— C’est rien, laisse tomber, tu veux ? 



Pas besoin de regarder son visage pour comprendre que Bastian était 
perturbé. Il avait les lèvres pâles et le regard ombrageux. De plus, son corps était 
inhabituellement tendu, comme si le moindre mouvement allait provoquer sa 
chute. Bastian avait survécu à des choses très dures : l’overdose de son frère, son 
divorce et le décès de sa mère, le tout sans faire montre du moindre trouble. 
Quoi qu’il puisse lui arriver à cet instant, ce devait être très important. Charlie 
sentit un filet de sueur froide couler le long de son dos. 

— Quelque chose ne va pas, je le sais. Dis-moi, Bastian. 

Ses sourcils se rejoignirent entre ses yeux. 

— C’est privé. Est-ce que je passe mon temps le nez dans tes affaires, moi ? 

— Pardon ? fit-elle en écarquillant exagérément les yeux. Tu as le nez, pas 
dans mes affaires, mais dans mon utérus, plutôt souvent, je dirais ! 

Les épaules de Bastian s’affaissèrent. 

— Bon, très bien. Comment dire ? La nuit dernière, je me suis masturbé, j’ai 
eu très mal. Je suis allé consulter un collègue urologue. En résumé, il y a un truc 
qui n’est pas en place. 

— Oh, mon Dieu ! C’est grave ? (Bastian s’agita sur place et elle le prit par 
les hanches, paniquée.) Tu as mal ? 

— Non. Pour l’instant, tout va bien. 

Sa voix n ’est plus chargée de jazz. Il a le blues. 

— C’est le coup que tu as reçu ? s’inquiéta-t-elle. Ça a fait des dégâts ? 

— Quelque chose s’est déchiré, expliqua-t-il, fermant les yeux. Il faut que je 
me fasse opérer. 

— Opérer ? paniqua-t-elle. Mais est-ce que ça va ? 

— Ça ira. 

Son ton était dur et dissimulait autre chose, comme un rongeur qui se 
planque sous un buisson. 

— Qu’est-ce qu’ils vont faire, du coup ? 

— Me réparer. 

Pourquoi évites-tu mon regard, Bastian ? Qu’est-ce que tu me caches ? 

Un cancer ? Elle osait à peine y penser. Son estomac se tordit 
d’appréhension. 

— Qu’est-ce que tu me caches ? insista-t-elle. Ils ont... trouvé quelque 
chose, c’est ça ? 

Il souffla ironiquement par le nez. 

— On peut dire ça comme ça. Il s’avère que je ne suis pas stérile. 

Charlie se figea, ses pieds ancrés dans le sol. Son sang se glaça tout à fait. 



— Quoi ? Mais tu as fait des tests ! 

— C’est vrai. Mais Dale a découvert que c’était dû à un genre de blocage 
dans le canal. Le coup de pied l’a révélé. Ce n’est pas fatal mais ça pourrait 
salement dégénérer si je ne m’en occupe pas très vite. 

Ses joues s’engourdirent, comme si le sang quittait son visage. Une douleur 
vive lui emplit la poitrine. 

— Alors, tu n’es pas stérile ? 

Sa voix désincarnée n’échappa pas à Bastian dont les commissures des 
lèvres s’affaissèrent. Il lui caressa énergiquement les avant-bras. 

— C’est une opération de routine, ne t’en fais pas. 

— Tu n’es pas stérile, répéta-t-elle comme un appareil cassé. 

Cette notion nouvelle était la seule chose à laquelle elle parvenait à penser. 

L’air infiniment résigné, Bastian déglutit avec force, sa pomme d’Adam 
remontant lourdement. Ses doigts mordirent dans sa chair et il la secoua 
lentement. 

— Je te dis que tout va bien, insista-t-il. Il va réparer ce qui est déchiré et 
faire une vasectomie au passage. 

Sous le choc, Charlie leva vivement la tête. 

— Quoi ? 

— Je me fais faire une vasectomie. 

Par la fenêtre, le soleil de l’après-midi vint éclairer sa chevelure dorée. Ses 
joues étaient ternes, vides de toute forme d’espoir. Bastian n’était pas stérile. Son 
rêve se réalisait et il lui tournait sciemment le dos ? Cela n’avait aucun sens ! Il 
voulait avoir des enfants, bon sang ! Pourquoi ferait-il... 

Soudain, la compréhension la frappa et la colère vint réchauffer son corps 
glacé. S’il avait encore été marié à Lisa, jamais il ne se serait posé la question. 
Mais avec elle ? Avoir des enfants ? Cela ne lui venait même pas à l’idée. 
Autrement, il serait déjà en train de sauter de joie, avec une boîte de cigares prêts 
à l’emploi pour fêter ça. « Félicitations, c’est un fœtus ! » Charlie, elle, n’avait 
droit qu’à une vasectomie. 

— Quand ? 

— Vendredi. 

— Déjà ? 

— Dale avait un créneau disponible. Autant ne pas tramer. 

Et il n’avait même pas pensé à la consulter avant. Pour lui, tout semblait 
normal. Les poils de ses bras se hérissèrent. Bastian décidait pour deux, comme 
s’il la jugeait inapte à prendre des décisions. Quels que soient les choix qui se 



présentaient à elle, Charlie avait toujours consulté Bastian, car son avis comptait 
pour elle. 

— J’ai accepté une offre, lui apprit-elle. 

— Un job ? s’étonna-t-il. Quel job ? Où ? 

Charlie tira la lettre lue et relue de son sac à main et la lui balança. 

Bastian l’ouvrit vivement, la respiration saccadée. 

— Phoenix ? fit-il, bouche bée. Tu vas aller en Arizona ? 

La jeune femme s’humecta les lèvres, en vain. Sa bouche était complètement 
sèche. 

— KPNX veut m’engager, précisa-t-elle. Pour une émission carte blanche. 
Pas de censure, sponsorisée par Playboy. Le salaire est plutôt chouette, aussi. 
C’est ma chance et je vais la saisir. 

Bastian hocha pensivement la tête, replia soigneusement la lettre et la glissa 
dans l’enveloppe. 

— Évidemment, fit-il d’une voix basse et misérable. Ton rêve devient réalité 
et il faut que tu t’accomplisses. Tu as travaillé trop dur pour ça. 

L’amertume se mêla au chagrin et Charlie serra ses lèvres. Ainsi, il allait la 
laisser partir, sans même se battre ? Bien sûr, Bastian n’avait jamais été du genre 
à avoir le courage de larguer ses copines. Il promettrait d’écrire, d’appeler, de lui 
rendre visite - du vent ! Il resterait en Virginie, profiterait de son nouveau boulot 
et se dégoterait une nouvelle meilleure amie - ou autre, qu’importe. 

La seule chose constante dans la vie de Charlie, c’était la notion de 
changement. Avec elle, tout avait toujours été éphémère et Bastian n’échappait 
pas à la règle. 

— Tu as ton rêve, toi aussi, Bastian. Ne laisse pas passer ta chance. 

— Comment ça ? fit-il en redressant la tête. 

Faut-il vraiment que je te fasse un dessin ? 

— Ta vie est ici, expliqua la jeune femme. La mienne m’attend ailleurs. 

Il fronça les sourcils, l’air circonspect. 

— Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser partir sans dire un 
mot ? 

— Je ne te demande pas ton avis. 

— Ce n’est pas ce que je veux dire. Je ne vais pas m’immiscer dans ton 
projet, ni dans ta décision. 

Sa fierté blessée, Charlie lui arracha la lettre des mains et balaya les larmes 
qui menaçaient dans ses yeux. Bastian aurait épousé la femme fatale, mais 
jamais il n’aurait vu en Charlie une mère potentielle pour ses enfants. 



— Pourquoi subir une vasectomie ? Tu as toujours voulu des enfants ! 

— Mais pas toi. 

Bastian recula jusqu’au canapé. 

— Tu ne m’as jamais posé la question. 

Il pivota vers elle. 

— Bon sang, Charlie, je te connais par cœur ! Il n’y a pas cinq secondes, tu 
me regardais encore comme si j’allais te contaminer ! Tu t’es ruiné le corps avec 
la pilule pendant des années et nous n’avons même pas couché ensemble ! Tu ne 
veux pas avoir d’enfant, j’ai compris le message. Mais s’il y a un choix à faire 
entre toi et avoir un enfant, le choix est tout fait : ce sera toi. 

— Il n’y a pas de choix à faire, nous aurons tous les deux ce que nous 
voulons. (Elle rangea l’enveloppe dans son sac.) Moi, j’aurai mon boulot et toi, 
tu pourras fonder une famille avec qui tu voudras. 

— Ce n’est pas ce que j’appelle une victoire. (Il serra le poing.) C’est toi que 
je veux, personne d’autre. 

Elle dissimula ses larmes derrière un sourire sardonique. 

— Bien sûr, tu me veux moi, mais je ne suis pas assez bien pour être la mère 
de tes enfants, pas vrai ? Merci bien. 

Là-dessus, elle ouvrit en grand la porte qui grinça sur ses gonds mais Bastian 
lui agrippa le bras. 

— Mais de quoi est-ce que tu parles, à la fin ? 

— Laisse tomber ! fit-elle d’un ton sans réplique. 

Il la lâcha. 

— Parle-moi, Charlie. 

— Te parler ? Parce que tu m’as parlé, toi, avant de prendre ta décision ? 

Elle tourna les talons mais Bastian l’apostropha. 

— Je t’interdis de me tourner le dos ! (Charlie se figea mais ne se tourna 
pas.) C’est mon corps, la décision me revient. Toi plus que quiconque, tu devrais 
le comprendre. 

Le feu sacré quitta soudain son corps. Ses bras se couvrirent de chair de 
poule et à part son cœur en furie, son corps entier fut comme congelé sur place. 

— Je comprends très bien, rétorqua-t-elle, incapable de contenir son ton 
acide. Tu disais que les couples qui durent sont ceux qui se font confiance. Mais 
tu ne m’as rien dit : tu ne me fais donc pas confiance. 

— Bien sûr que si, répliqua Bastian en la contournant. 

— Bien sûr que non ! Sinon, tu m’aurais parlé de tout ça avant de prendre 
une décision aussi irrévocable. 



Bastian se passa la main sur le visage. 

— Attends, je suis un peu perdu, là : es-tu en train de me dire que tu as 
changé d’avis sur le fait d’avoir des enfants ? 

— Et toi ? Sois honnête : s’il s’était agi de n’importe qui d’autre que moi, tu 
serais en train de jubiler en ce moment ! lâcha-t-elle, consciente de son coup bas. 
Tu ne m’as jamais menti, Bastian, alors dis-moi la vérité : regarde-moi droit dans 
les yeux et dis-moi que tu ne veux pas avoir d’enfant. 

Il y eut quelques secondes de silence, puis il leva les yeux vers elle. Bastian 
déglutit et l’émotion vive dans son regard lui alla droit au cœur. Quelle que soit 
sa réponse, il ne pouvait manifestement pas se résoudre à la lui donner. 

Avec des gestes délicats, Charlie décrocha le bracelet de platine de son 
poignet. Il glissa lentement sur ses doigts et chuta aux pieds de Bastian. Puis elle 
fit volte-face et s’éloigna, la tête haute. 

Bastian appela dans son dos mais à aucun moment Charlie ne se retourna, 
bien décidée à ce qu’il ne la voie pas pleurer. 

— Eddy ! Ouvrez-moi ! Je sais qu’elle est là ! 

Bastian tapa à la porte de la maison jusqu’à ce que le rideau s’ouvre sur le 
côté, révélant le visage de la mère de Charlie. 

— Fous le camp de chez moi ! lui cria-t-elle. 

— Je veux lui parler ! insista Bastian, soutenant son regard. 

— Parle à ma main, tout ça, tu connais la chanson ! 

Eddy referma vivement le rideau. 

Bastian était déjà monté chez Charlie sans la trouver. La Firebird était au 
garage. Elle ne pouvait être que chez sa mère. Luttant contre l’envie de fracasser 
la fenêtre, Bastian continua de frapper énergiquement à la porte d’entrée. Il avait 
aussi essayé de téléphoner, mais Charlie n’avait pas répondu. On se dispute 
comme deux ados et il faut que ça cesse ! 

Soudain, la lumière du porche s’alluma et la porte s’ouvrit en grand. Eddy le 
toisa avec tout le jugement d’une mère en colère. 

— Tu l’as fait souffrir, lui dit-elle froidement. Mon bébé ! 

Bastian pénétra dans la maison sans autorisation. 

— Où est-elle ? 

Il y avait deux pots de glace fondue sur la table, ainsi que du sirop d’érable, 
de la crème chantilly, des cerises et une barre de céréales entamée. On aurait dit 
que Charlie avait à peine touché au reste. Bastian souleva l’un des pots : une 
Ben & Jerry’s Everything But The .. , 2 


— Elle n’y a même pas touché, intervint Eddy dans son dos. Même ça, tu le 
lui as enlevé, espèce de petit con. 

Il reposa violemment la glace sur la table. 

— Où est-elle ? 

— Qu’est-ce qui te fait croire que je vais te le dire ? fit Eddy avec dédain. 

— Parce que vous l’aimez, tout comme moi. 

Elle ferma les yeux et souffla un long soupir fatigué. 

— J’ai promis de ne rien dire. 

Son ventre se tordit de panique. 

— Dites-moi où elle est ! 

— Elle est partie, Bastian. Elle a pris le premier vol disponible pour 
l’Arizona. Elle va s’installer là-bas. 

Son corps se convulsa comme sous le coup d’un uppercut en plein ventre. 
Respirer lui fit mal, son cœur emballé comprimant ses poumons contractés. 

— Déjà ? 

Eddy ramassa les pots de glace encore collants et les jeta à la poubelle. Elle 
ne lui adressa pas le moindre regard. 

— Qu’est-ce que tu lui as fait, Bastian ? 

— Rien. 

Ce mensonge lui irrita la gorge. Il avait pensé agir pour le mieux, mais tout 
ce qu’il avait fait, c’était priver Charlie de son libre arbitre. 

— Quand revient-elle ? 

Occupée à récurer les traces de chocolat fondu sur la table, Eddy garda le 
silence. L’éponge se figea et elle leva vers lui un regard qui le pénétra jusqu’à la 
moelle des os. 

— Pour toi ? Jamais, répondit-elle. Elle est gravement meurtrie, tu n’es pas 
près de la revoir. J’ignore combien d’hommes elle a fréquentés dans sa vie mais 
jamais je n’en ai connu un capable de faire de tels dégâts. Fous le camp de chez 
moi, espèce de salaud ! 

La porte se ferma dans son dos. Bastian ne se souvenait même pas être sorti 
de la cuisine. Lorsqu’il entra dans son 4 x 4, la chaleur était étouffante et 
pourtant, il était transi de froid. 

C’est ce qu’il se passe quand le cœur s’arrête de battre. Le sang ne coule 
plus et la chaleur quitte le corps. En deux minutes, tous les tissus meurent, 
s’éteignent. Après deux minutes, on ne peut pas ramener le corps à la vie. 

Charlie n’était plus là et ces deux minutes lui parurent interminables. 

Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? 



1. Une glace chocolat-vanille avec éclats de caramel, chocolat blanc, amandes et beurre de cacahuète. (N.d.T.) 
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— Tu nous fais une soupe à T oignon ? 

Charlie cligna les yeux. Sur la planche à découper, l’oignon avait été réduit à 
l’état de purée. 

— Désolée, maman, s’excusa-t-elle en poussant la planche sur le côté. Je 
réfléchissais. 

Eddy récupéra l’oignon broyé et l’ajouta aux tomates pelées. 

— Je ne vais même pas perdre mon temps à te demander à quoi tu réfléchis. 

— Abstiens-toi, oui. (Charlie s’affala sur une chaise et traça les contours 
d’une des coccinelles imprimées sur la nappe.) Le nouvel appartement est génial 
et il y a deux chambres. Tu peux venir quand tu veux. Tu pourrais même 
emménager avec moi ! 

Eddy remua plus lentement la sauce tomate. 

— J’y ai pensé, mais je me plais, ici. J’ai trouvé ma place dans cette maison, 
ce sont un peu les racines que j’ai toujours cherchées. C’est sûrement l’âge qui 
fait ça. En plus, ça te donnera un prétexte pour revenir de temps en temps à la 
maison. 

Après la coccinelle, Charlie traça la silhouette d’un champignon. 

À la maison. Pour se sentir chez soi, il faut avoir grandi quelque part, se dit- 
elle. Or, la maison d’Eddy n’avait pas cette aura. L’esprit de Charlie vagabonda, 
songeant à la grande maison victorienne des Talbot, peinte en bleu, avec sa 
grande rambarde. Le sourire de Bastian et sa chevelure blonde s’imposèrent 
alors à ses pensées et Charlie balaya aussitôt cette image. Sa peine était encore 
trop récente. 

— On est vendredi, déclara-t-elle, ses mots plus rapides que ses pensées. 

— En effet, depuis ce matin, on est vendredi. (Eddy dévisagea sa fille d’un 
air suspicieux.) Pourquoi, c’est important ? 



Lassée de la nappe, Charlie regarda vers la fenêtre. La porte du garage était 
restée ouverte et l’emplacement où elle garait autrefois sa Firebird était vide. Sa 
belle voiture classique avait été vendue et le gros chèque qu’elle en avait tiré 
aurait dû la mettre en joie. Mais elle pensa à Bastian et à l’huile de moteur qui 
lui avait coulé sur le visage en la réparant. Elle se souvint des jurons qu’il avait 
poussés et de ses postillons dégoûtés. Charlie l’avait traité de chochotte et il lui 
avait couru après, lui badigeonnant le visage avec du cambouis. 

— Il s’est fait opérer aujourd’hui. 

Eddy soupira. 

— Écoute, chérie, il faut que tu te le sortes de la tête. Tout ça ne te concerne 
plus. 

Elle avait raison, mais Charlie ne pouvait s’empêcher d’y penser. Leur 
histoire finie, avait-il tout de même eu recours à la vasectomie ? Pourvu que non, 
car il méritait d’être heureux. 

Charlie avait la migraine depuis son arrivée. Le décalage horaire était rude. 
Elle croisa les bras sur la table et enfouit sa tête dedans. Il faudrait tôt ou tard 
qu’elle affronte Bastian. Nathan l’avait convaincue de rester jusqu’au Summer 
Kickoff. Trois semaines, soit neuf émissions à faire d’ici là. Charlie ne put 
s’empêcher d’y voir une ironie du sort ou un symbole quelconque. Ne disait-on 
pas que l’enfer était constitué de neuf cercles ? 

La jeune femme risqua un œil hors de son abri. Eddy était en train 
d’assaisonner la sauce. 

— Tu l’appellerais pour moi ? 

— De tous les noms, s’il le faut. Des suggestions ? 

— Ce n’est pas pour ça, souffla Charlie. C’est pour l’émission. Dis-lui juste 
que je vais gérer toute seule et qu’il n’a pas à venir. 

— Et le pari ? Vos auditeurs ? 

— Facile, renifla-t-elle. Je leur dirai que je l’ai violé en salle de réveil ! 

— Désolée, chérie, mais il va falloir assumer. Tu ne veux pas qu’il vienne ? 
Dis-le-lui toi-même. 

Toute la semaine, la radio avait rediffusé de vieilles émissions, prétextant 
que leurs deux animateurs étaient en vacances. Mon cul, oui ! Bastian n’était pas 
en vacances : il était dans les limbes. Autour de lui, le monde évoluait, avançait, 
alors que lui demeurait figé. Les patients s’enchaînaient, il ne mangeait que par 
habitude, se douchait mécaniquement, comme un mort-vivant. Sa vie s’était 
mise sur pause, sur cet instant où lui et Charlie s’étaient retrouvés sous un 



kiosque superbement illuminé, son regard plein d’amour pour lui. Entre deux 
gardes harassantes, Bastian regardait dans le vide, hanté par une silhouette aux 
allures de Betty Boop. 

Et voilà qu’il était bloqué sur son écran de téléphone, abasourdi par le 
dernier message qu’elle lui avait envoyé. 

Au fait, t’occupes pour les prochaines émissions, je les animerai toute seule. 
Docteur Hot peut partir à la retraite. À+. 

Même les deux heures de boxe de la matinée n’avaient pas eu d’effet aussi 
violent sur lui que ces mots. Renvoyé ? Et par texto, en plus ? Comme s’il 
n’avait été qu’un collègue de travail comme un autre. Quelle froideur 
professionnelle ! Pour couronner le tout, il avait reçu cette nouvelle en plein 
entretien final avec le médecin-chef de son prochain service. Elle aurait voulu le 
faire exprès qu’elle n’aurait pas choisi pire moment. Bastian avait dû remettre à 
plus tard une réponse qu’il ne lui adresserait jamais. 

Ivre de colère, il balança violemment le téléphone sur le mur où il éclata en 
morceaux. Puis il sortit le bracelet qu’il lui avait offert et le tint à la lumière. De 
sa main libre, il se resservit un scotch. Le goulot tintinnabula contre le rebord du 
verre. La liqueur s’écoula sur les glaçons avec un bruit presque assourdissant. 
Bastian but, réconforté par le goût légèrement fruité de l’alcool - de l’abricot, 
peut-être bien. 

Il se redressa. Quelqu’un venait de frapper timidement à la porte de son 
bureau. En l’absence de réponse, Caz entra, regardant partout autour de lui avant 
que ses yeux n’atterrissent sur la bouteille entamée. 

— J’ai entendu quelque chose se casser, dit-il. Tu picoles tout seul ? 

— Ouais. 

Tout seul. Voilà qui résumait à merveille son existence actuelle. 

La table et les chaises avaient disparu du salon. Seuls restaient le vieux 
bureau de son père et son fauteuil moderne, que Bastian avait installés juste sous 
le lustre. Un mobilier très dépareillé mais qu’importe, il lui plaisait en l’état. 
Tout gainé de cuir épais, le fauteuil faisait un écrin très approprié pour sa 
silhouette vautrée. 

D’ordinaire, ils ne gardaient jamais d’alcool dans la maison - ç’aurait été 
exposer Caz à trop de tentation. Toutefois, Bastian n’avait rien contre un petit 
verre de scotch de temps à autre. Charlie lui avait offert cette bouteille pour son 
anniversaire et il l’avait jusque-là gardée sous clé dans un des tiroirs de son 
bureau. 



Il avait espéré pouvoir l’ouvrir avec Charlie pour une occasion spéciale. 
Jamais il n’aurait imaginé devoir la boire seul pour noyer son chagrin et chasser 
la douleur de ses testicules. Il y avait un vide en lui, un néant impossible à 
combler. Charlie était partie en le laissant avec ses regrets et les fantômes de ses 
promesses non tenues. 

— Bastian ? T’es sûr que ça va ? 

L’alcool lui caressa la langue. 

— J’ai bien peur que non, Boo. 

Son cadet s’assit sur le bord du bureau et siffla d’admiration. 

— Eh bien ! Du Johnnie Walker Blue, rien que ça ! On ne se refuse rien, à ce 
que je vois. 

— C’était un cadeau de Charlie. Je ne suis pas encore bourré. 

— Tu n’en es pas loin non plus. (Caz fit basculer ses cheveux par-dessus son 
épaule.) Tu vas te décider à me dire ce qu’il s’est passé ou pas ? 

Bastian fit tourner sa chaise sans même un grincement et dissimula la 
douleur dans sa voix derrière un rire sardonique. 

— J’ai pris un pied dans les couilles. 

— Charlie t’a flanqué un pied dans les couilles, tu veux dire ? 

— Non, elle s’est contentée de me briser le cœur. 

Bastian fit rouler son verre entre ses paumes, puis le porta à ses lèvres en 
étirant ses jambes sur son bureau. Au fond du verre, les glaçons brillaient, teintés 
par la liqueur ambrée. Les cubes d’eau congelée étaient comme les rêves, ils 
fondaient inexorablement. Il bascula la tête en arrière. Si seulement il existait un 
remède au mal qui le rongeait. Mais seuls le temps, la distance et le vide 
pourraient apaiser sa douleur. 

Ses mots furent plus rapides que ses pensées. 

— Elle allait dire oui, marmonna-t-il. 

Caz le regarda sans sourciller. Bastian comprit à son regard que son jeune 
frère était déjà passé par là. Il se lécha les lèvres, renifla et baissa les yeux vers la 
bouteille. Son frère tendit la main pour prendre le scotch mais Bastian saisit la 
bouteille en même temps que lui. Il n’était pas assez ivre pour laisser son frère 
boire. 

— Pas question. 

— C’est pas grand-chose, lui assura son cadet. 

Mais Bastian secoua énergiquement la tête. 

— J’aurais pas dû ouvrir ça, pas avec toi dans la maison. Je vais la planquer 
illico. 



Caz avait l’air aussi froid que frénétique. 

— Je suis un adulte, ce n’est pas à toi de me dire si je peux boire ou pas ! 

— C’est vrai. Mais c’est ma picole, alors pas touche ! (Caz tira sur la 
bouteille mais Bastian ne lâcha pas prise.) Tu as fait tout ce chemin pour être 
sobre, pas question que tu rechutes ! 

— Tu rechutes bien, toi. Au nom de quoi je devrais rester sobre ? 

— Quoi ? 

Bastian lâcha la bouteille, mais Caz ne fit pas mine de se servir. Il avait un 
air misérable, presque aussi pathétique que le sentiment de vide qui habitait son 
grand frère. 

— Tu n’as pas à me dire ce qu’il s’est passé entre vous, fit Caz. Pas besoin 
d’être devin pour le comprendre. Toi, tout seul, avec ton pote Johnnie Walker, et 
Charlie pas là. J’ai vécu la même chose et j’ai toute une batterie de cauchemars 
pour en témoigner, alors écoute bien : quand on commence à picoler tout seul, 
c’est qu’il est grandement temps de réévaluer la situation. Charlie est en 
Arizona, c’est ça ? 

— Non, elle est chez elle. Elle m’a écrit. 

— Pour dire quoi ? 

— Que je suis viré. 

— De la radio ? On s’en fout de ça ! C’est Charlie qui compte. Si elle est là, 
qu’est-ce que tu fous encore ici ? Lève-toi, va la voir ! Affronte ton ennemi, 
Bastian ! 

Bastian but une gorgée mais le scotch lui parut soudain très amer et lourd en 
bouche. 

— C’est pas si simple. 

L’air moqueur, Caz lâcha la bouteille. 

— Rien de ce qui en vaut la peine n’est facile. Demande-toi une chose : est- 
ce que Charlie en vaut la peine ? 

À ces mots, Bastian bondit en avant, s’empara de la bouteille, la reboucha et 
la flanqua dans le tiroir de son bureau. Le verrou se ferma avec un cliquetis 
sonore. Il but les dernières gouttes au fond de son verre pour se donner du 
courage, puis se redressa, cherchant ses clés dans le tiroir du haut. Une fois qu’il 
les eut en main, Caz les lui arracha. 

— Oh que non, je prends le rôle du preux chevalier, ce soir. Je conduis ! 

Bastian entra dans la cuisine, Caz sur les talons. Il avait d’abord envisagé de 
frapper à la porte mais l’éventualité d’un nouveau face-à-face avec Eddy ne lui 



disait rien. De toute façon, il était bien trop ivre pour se montrer poli. Un 
délicieux fumet de lasagnes maison flottait dans l’air et il eut immédiatement 
l’eau à la bouche - à moins que l’alcool n’ait causé à son cerveau quelque 
dommage nerveux ? 

Eddy était là, le toisant d’un regard noir. Bastian ne dit pas un mot. À 
contrecœur, elle désigna le salon du menton, l’invitant à y pénétrer. Il fit comme 
si elle n’existait pas et suivit la direction indiquée. Dans son dos, Caz 
complimenta Eddy sur sa cuisine, puis leurs voix s’amoindrirent. L’attention de 
Bastian était ailleurs, à seulement quelques mètres devant lui. 

Au salon, Charlie était affalée dans un énorme fauteuil couvert de coussins. 
Elle évitait soigneusement son regard mais ses grands yeux bleus de poupon 
étaient injectés de sang. C’était clair comme de l’eau de roche : elle avait pleuré. 
Elle avait le nez rouge et la pointe des cheveux humides. 

Vas-y doucement, Talbot. 

Oh, puis merde ! 

Bastian tira un tabouret bas à motifs floraux et s’y installa. 

— Si tu veux me virer, dis-le-moi en face, cracha-t-il. 

Charlie ouvrit la bouche mais la referma aussitôt. Elle se pencha et renifla 
son visiteur. 

— T’as bu ? 

— Un peu. 

Elle baissa le regard sur le jogging qu’il portait, puis reporta son attention 
sur son visage. 

— Il est un peu tôt, non ? 

— Je suis majeur et vacciné, je me passe de tes commentaires. Et ne change 
pas de conversation. 

— Il n’y a aucune conversation à avoir. Tu es viré, c’est tout. 

— On s’en fout de l’émission, c’est pas le sujet. Je te parle de nous. 

— Il n’y a plus de nous. 

— Parce que tu es une garce ! 

Les yeux furieux de Charlie lui dévorèrent le visage. Johnnie Walker lui 
faisait dire des choses qu’il ne pensait pas. 

La jeune femme bondit sur ses pieds. 

— Moi, je suis une garce ? Alors, toi, tu es un connard ! 

— Le couple parfait, quoi, lâcha-t-il sèchement. 

Puis elle l’envoya se faire voir - quoique d’une manière plus vulgaire et 
anatomiquement hors de propos. Charlie ne le regardait pas, fixant un point 



invisible par-dessus son épaule. Les muscles de sa mâchoire jouaient sous sa 
peau et Bastian voulut chasser toute cette tension par un baiser, mais mieux 
valait ne pas tenter le coup. Il se passa la langue sur les dents et bondit de son 
tabouret : 

— Bordel, Charlie, parle-moi. Tu allais me dire oui, je l’ai vu dans tes yeux. 
Qu’est-ce qui a merde ? Qu’est-ce que j’ai dit ? 

— Demande-toi plutôt ce que tu n’as pas dit, répliqua-t-elle, une larme 
unique coulant sur sa joue. 

— Tu veux dire que tu m’en veux pour un truc que je ne t’ai pas dit mais 
pour lequel tu es complètement au courant ? (Une migraine soudaine faillit lui 
fendre le crâne en deux, comme si la colère avait accéléré les effets de l’alcool.) 
C’est tellement logique ! Putain mais sur quelle planète tu vis ? 

— Ne joue pas au martyr, Bastian. Admets-le, tu as renoncé à ce que tu as 
toujours voulu juste parce que tu estimes que je ne suis pas digne de ce rêve. 

Bastian en resta comme deux ronds de flan. 

— Hein ? Mais où es-tu allée pêcher cette idée ? 

Elle lui adressa un sourire torve. 

— De toi. Si j’avais été Lisa, jamais tu n’aurais envisagé une vasectomie. 

— Elle m’a demandé le divorce. 

Elle pointa fièrement le menton vers lui. 

— Super. Moi, je vais en Arizona. 

— Va surtout te faire voir. 

Charlie fut soudain transie de froid, comme si l’hiver s’était abattu sur eux. 

— Toi, va te faire voir ! 

— Ça te plairait, hein ? 

Bastian n’était pas ivre mort, mais il avait tout de même bien bu. Son haleine 
sentait le scotch et ses mots suintaient une colère sourde. Sa voix épaissie par 
l’alcool résonna à ses oreilles comme de l’argile huileuse. 

— Moi qui pensais que tu me connaissais comme personne, mais en vrai, tu 
ne sais rien de moi, cracha-t-il. 

— Tu ne veux pas partir ? 

— Je n’ai pas terminé ! 

Les choses s’envenimaient. Charlie n’avait jamais voulu ça. Elle se rappela 
la nuit qu’ils avaient passée au feu de camp. Toute cette haine allait lui faire 
perdre son meilleur ami et la jeune femme aurait encore préféré s’empaler elle- 
même sur un couteau de cuisine. 



Elle haussa les épaules, faussement blasée. Puis elle pinça fermement les 
lèvres, bien décidée à ne pas cracher tout ce qu’elle avait sur le cœur. 

— Je t’en prie, continue à te comporter comme un con, alors. 

— Con, peut-être, mais je ne suis sûrement pas un martyr. Si quelqu’un 
mérite ce titre, c’est bien toi. 

— Mais de quoi tu parles ? 

Bastian ricana. 

— Quand tu dis que tu n’es pas assez bien, tu te réfères à quel avis ? Au tien 
ou au mien ? 

— Au tien, bien sûr ! répondit-elle, les yeux écarquillés. 

— Faux ! fit-il, pointant vers elle un doigt accusateur. Cite-moi une seule 
phrase, la moindre chose que j’aie pu dire qui justifie ça ! Tu ne trouveras rien, 
parce que je n’ai rien dit qui aille dans ce sens ! 

Elle posa fièrement ses poings sur ses hanches. 

— Ton pote Royce avait raison, tu te planques derrière mes jupons. Pas 
parce que tu es gay, mais parce que tu as peur. Avec moi, tu n’as jamais rien 
risqué, pas comme avec Lisa et ses remontrances. Quand ça a changé, tu as jugé 
plus sûr de jouer au con. 

— Non, Charlie. Quand ça a changé, je n’ai fait que penser à toi. (Sa voix 
reprit le velouté d’un expresso et Charlie sentit sa rage la quitter.) Il faut que tu 
arrêtes la pilule. Je ne supporterai pas que tu fasses un AVC alors que je peux 
l’éviter. Je préfère prendre les devants. 

Une vague de nausée la submergea. Bastian se détournait de son rêve de 
toujours et il le faisait pour elle. Mais au fond d’elle-même, Charlie se savait 
indigne d’un tel sacrifice. 

— On aurait pu juste mettre des préservatifs. 

— Oh, bon Dieu ! Tu m’embrouilles la tête avec tes contraceptifs ! Pour ton 
bien et celui de notre avenir, il ne faut en utiliser aucun. 

— Mais Royce a dit... 

— Mais on l’emmerde, lui et sa BMW à la con ! Arrête de me comparer à ce 
gros enfoiré ! Il se taperait tout ce qui porte une jupe, s’il le pouvait ! Tu ne vas 
pas le laisser nous dicter nos vies, tout de même ? 

— Et Doug et Karen, alors ? 

Bastian leva vivement le menton. 

— Quoi, Doug et Karen ? 

— Ils se sont séparés. 

— Je l’ignorais. Mais ce n’est pas une grosse surprise. 



— Quoi ? fit Charlie, étonnée. 

— Tu les as vus ensemble, non ? À part le cul, ils n’ont rien en commun ! 
D’accord, on ne couche pas ensemble, mais tu es ma meilleure amie et nous 
nous connaissons par cœur depuis des années, toi et moi. Nous sommes faits l’un 
pour l’autre et nous le savons. C’est tout ce qui importe. 

Deux choses restaient à éclaircir. 

— Et la distance ? Je pars bosser dans l’Ouest et toi tu as signé un contrat de 
deux ans pour travailler ici. 

— Au diable, ce job ! Je rachèterai mon contrat, s’il le faut. 

— Et avec quel argent, gros malin ? Le rachat d’un contrat, ce n’est pas une 
petite somme, je te signale ! À moins d’une autre promesse d’embauche, aucune 
banque ne te prêtera cette somme. 

Les épaules de Bastian s’affaissèrent et il marcha jusqu’à la fenêtre - les 
rideaux étaient tirés mais il ne le remarqua pas. Il inspira et expira une bonne 
dizaine de fois - Charlie compta - et ses sourcils se froncèrent tellement qu’ils 
lui couvraient les yeux. 

— Je trouverai quelque chose en Arizona, conclut-il. On a besoin de 
médecins un peu partout. Quoi que je doive faire, je pars avec toi. 

— Je ne te demande rien. 

Bastian partit d’un rire sans humour. 

— Je n’ai pas le choix. Je ne peux pas vivre sans toi. Je n’aurai qu’à vendre 
la maison. Même une fois Boo remboursé, il y aura largement de quoi couvrir le 
contrat. 

— Ça va pas, non ? s’emporta-t-elle, les jambes en coton. C’est ta maison 
d’enfance, ton chez-toi ! 

— Non. (Il secoua la tête, se pinça l’arête du nez et la regarda d’un air 
sincère.) Ce n’est qu’une maison. Mon chez-moi, ce sera partout où tu iras. Je 
t’aime et je n’ai besoin de rien d’autre. 

Charlie eut soudain l’impression d’être un poisson dans un aquarium. Tout 
autour d’elle devenait flou, sauf Bastian. 

— Tu vendrais ta maison pour moi ? 

— Je vendrais mon âme. 

Cette maison était si importante, pourquoi faire une telle folie ? Il y avait 
passé presque toute sa vie. Il y avait des marques au mur pour mesurer sa taille ; 
un muret démarquait encore Taire de jeux ; la porte du garage se bloquait de 
temps en temps en été, victime d’une réparation de Bastian quand il avait dix- 
sept ans. 



Chaque pièce, chaque mur et chaque tuyau de cette maison faisaient partie 
de lui. Pourtant, il n’hésiterait pas un seul instant à la vendre. Pour elle. Je suis 
sa maison. 

Charlie eut le vertige, comme si tout le sang avait subitement quitté son 
visage. Une douleur lui prit le crâne et une fine pellicule de sueur lui marqua le 
front. Elle n’avait jamais eu de maison. À neuf ans, elle avait déjà connu 
plusieurs adresses par cœur, vécu dans au moins quatorze chambres différentes. 
Appartenir à un endroit ou à une personne était un concept inconnu pour elle. 

Bastian était bien la seule personne sans qui elle ne pourrait pas vivre. 

« Je vendrais mon âme », avait-il dit. 

Mais il n’avait pas vendu son âme : il avait vendu son avenir tout entier, et il 
n’avait fallu pour cela qu’un coup de scalpel. Charlie baissa les yeux vers son 
entrejambe. À part pour boxer, Bastian ne portait jamais de jogging. Trop large 
et négligé, selon lui. Mais au sortir d’une opération des testicules, porter un jean 
ne devait pas être très recommandé. Au temps pour les goûts vestimentaires. 

Quel idiot ! S’il lui en avait au moins parlé, Charlie aurait pu envisager le 
souci sous un autre angle et pas comme une simple hypothèse. Une chance avait 
existé de concrétiser leur bonheur sous la forme d’un être né de leur union. Mais 
Bastian avait préféré garder ça pour lui, renonçant à l’essence même de son être 
tout entier au nom de l’amour qu’il lui portait. Et si, dans quelques années, il 
regrettait son choix et la blâmait pour ça ? 

— J’aurais aimé que tu attendes, déclara-t-elle. 

— Que tu t’en ailles ? Que je te laisse le temps de m’oublier ? 

Comment pourrait-elle jamais l’oublier ? Charlie serra fermement ses 
paupières. 

— Non, espèce d’idiot, je parle de ta vasectomie ! Tu aurais dû attendre, 
m’en parler avant ! Pourquoi tu as fait ça ? Tu as jeté ton avenir aux orties 
comme si de rien n’était ! 

— Mais tu ne veux pas d’enfant, tu l’as dit. 

— Tu ne m’as même pas donné la chance d’y réfléchir ! Je veux être avec 
toi, Bastian. Enfin, je le voulais, et si cela voulait dire avoir des enfants à terme, 
alors j’y aurais au moins pensé. Mais tu m’as gardée en dehors du coup. 

Bastian cligna les yeux, incrédule. 

— Tu as raison, fit-il. Je t’ai gardée en dehors du coup et si tu savais 
combien je regrette. Mais il faut que tu saches : je ne suis pas passé sur le billard. 

— Quoi ?! (Nouveau coup d’œil vers son entrejambe, puis elle revint à son 
visage.) Mais pourquoi est-ce que tu portes un jogging ? 



Bastian la toisa d’un air confus. 

— Je ne me suis pas changé de la journée. Je suis revenu de la boxe ce matin 
et j’ai passé le reste de la journée à picoler. 

— Mais, et le déchirement ? Il faut que tu te fasses opérer au plus vite, ça 
pourrait être dangereux ! 

— Je vais me faire opérer, n’aie crainte. J’ai juste repoussé à la semaine 
prochaine. (Il haussa les épaules.) Quant à la vasectomie, je ne sais pas quoi 
décider. Mais tu étais partie et je ne réfléchissais pas. (Il passa sa langue sur ses 
lèvres, s’avança vers elle et, d’un geste prudent, il lui prit la main.) J’aimerais en 
parler avec ma meilleure amie avant de prendre une décision. Si elle veut encore 
de moi, bien sûr ? 

Toute combativité la quitta et la peur s’immisça dans son esprit. Elle lui en 
avait voulu d’avoir pris sa décision tout seul, mais voilà qu’il lui demandait son 
avis et cela lui sembla une bien lourde responsabilité. Comment pouvait-elle le 
priver de tout espoir ? 

Soudain, Charlie sentit une graine germer en elle, comme une épiphanie. 
Bastian aurait pu se chercher une autre femme pour procréer, mais il était revenu 
vers elle. Il devait la considérer comme quelqu’un de plus spécial que le reste, 
pas comme une simple mère porteuse. 

— Sincèrement, je serais horrible comme mère, expliqua-t-elle. Je ne saurais 
pas quoi faire d’un enfant. 

Bastian s’emplit prudemment les poumons. 

— C’est ce que tu crois. 

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu crois, toi ? 

Il détourna le regard. 

— Je pense que tu te sous-estimes. Il n’y a pas de manuel d’instructions, 
pour les enfants. Les gens apprennent, voilà tout. La vie ne t’a pas fait de cadeau 
et pourtant, tu n’as jamais abandonné. Tu fais face à l’adversité et tu serais un 
exemple formidable pour un enfant. 

Son souffle trembla et Charlie regarda par-dessus l’épaule de Bastian, vers le 
mur où Eddy avait placardé tout un tas de photos. Elles étaient passées de ville 
en ville, d’État en État, de maison en maison, chaque cliché présentant un lieu 
différent. Mais quel que soit l’endroit, Charlie souriait. 

Son attention s’arrêta sur une photo d’elle, toute petite. Un bébé sans la 
moindre dent, avec un bob ridicule enfoncé sur le crâne. C’était une journée à la 
plage et son petit visage était couvert de glace fondue. À côté, une photo 
encadrée la montrait en train de poser devant son projet de sciences en primaire, 



l’année où ses genoux avaient grandi plus vite que le reste de ses jambes ; puis il 
y avait la photo de sa première voiture ; sa remise de diplôme ; Halloween 
dernier, avec Bastian, en train de creuser une citrouille. 

Soudain, la jeune femme sentit son cœur se gonfler. Regarder ces photos la 
fit se sentir complète et aimée. Ce sentiment fit son chemin en elle, jusqu’à lui 
faire monter les larmes aux yeux. Tout était sous ses yeux depuis le début et elle 
avait été trop bête pour le voir. 

Un foyer, ce n’était pas qu’une maison ou un lieu. C’était avant tout une 
personne qui vous aime. Eddy n’avait pas été la mère parfaite façon June 
Cleaver mais elle avait toujours été là, quelles que soient les circonstances. 
Bastian allait prendre le relais. Il était son pilier, son abri et son avenir. 

Et Bastian n’était pas une maison. 

Ils forgeraient leur avenir ensemble, côte à côte. 

Charlie laissa échapper un rire, les épaules agitées de spasmes et la gorge en 
feu. 

— Pourquoi est-ce que tu ris ? demanda Bastian. 

Son rire devint presque hystérique, lui agitant tout le corps. Ses cheveux 
voletèrent sur son visage et ses os s’entrechoquèrent tandis qu’elle marchait 
d’un pas décidé vers la cuisine, Bastian sur les talons. À la table, Caz et Eddy 
gardaient un visage neutre, comme s’ils n’avaient rien entendu de leur 
conversation. Charlie enlaça fermement sa mère, qui ne comprit pas et lui 
caressa le dos. 

— Qu’est-ce qui se passe, exactement ? demanda-t-elle. 

Charlie déposa un baiser sur sa joue. 

— Je t’aime, maman. 

Abasourdie, Eddy cligna plusieurs fois les yeux, regardant sa fille filer tout 
droit vers la porte d’entrée. 

— Mais où vas-tu ? appela Bastian dans son dos, s’immobilisant sur le seuil. 

Au soleil, Charlie se tourna vers lui, souriante. 

— J’ai une épiphanie, espèce d’idiot ! Allez, viens ! 

Elle grimpa quatre à quatre les marches menant à l’appartement au-dessus du 
garage et Bastian se précipita à sa suite. Le cœur battant et les joues engourdies à 
force de sourire, elle attendit sa venue dans sa cuisine, son flacon de pilules à la 
main. 

— Charlie ? Mais qu’est-ce que tu... 

Bastian se figea sur le seuil, le regard rivé sur le flacon de contraceptifs. Son 
visage trahit une fugace forme d’espoir puis il reprit son air sérieux de médecin. 



— Qu’est-ce que tu fais ? T interrogea-t-il, un sourire au coin des lèvres. 

— Si je te dis : oui, marions-nous, mais je ne veux pas d’enfants, tu feras ta 
vasectomie ? 

Le regard sombre, Bastian se raidit. Son sourire n’atteignait pas ses yeux. 

— Sans hésiter. Tu es trop importante à mes yeux. J’ai abandonné l’idée 
d’avoir des enfants il y a déjà bien longtemps. 

— Tu mens très mal. 

— Je ne mens pas. C’est sûr, je préférerais que les choses ne soient pas ainsi, 
mais nous en sommes là. 

Le flacon de pilules heurta le fond de la corbeille avec un vacarme 
métallique. Quelque chose mourut dans le regard de Bastian, mais il n’en fut 
probablement pas conscient. 

— C’est la meilleure décision à prendre, déclara-t-il. 

— Non. Voilà la meilleure. 

Charlie fut sur lui en deux pas et leurs lèvres se scellèrent. Bastian lui rendit 
timidement son baiser, imitant chacune de ses attentions. C’était une étreinte 
mécanique, sans vraie passion, chargée d’alcool et de tristesse. Charlie lova sa 
tête sous son menton, ses bras passés autour de son cou. 

— Ne fais pas cette vasectomie. 

Les muscles de Bastian tressautèrent contre elle. 

— Qu’es-tu en train de me dire ? 

Charlie murmura du bout des lèvres, rompant à peine le silence qui s’était 
abattu entre eux : 

— Je te dis oui. 

Bastian recula et inclina la tête sur le côté. 

— Tu peux répéter ? 

— Je te dis oui, Bastian. 

À la confusion succéda la surprise. 

— Tu veux dire que tu acceptes de m’épouser ? 

— Hin-hin, confirma-t-elle, soudain redevenue calme. 

— Mais les pilules ? Je... Je ne comprends pas. 

— J’ignore ce que l’avenir nous réserve. Mais nous l’affronterons. 
Ensemble. 

— Tu changes d’avis ? Mais pourquoi ? 

Bastian avait peur et Charlie eut un pincement au cœur. Avec des gestes 
calmes, elle posa sa main tout contre son cœur qui tonnait dans sa poitrine. 



— Tu ne te rends pas compte de tout ce que tu es prêt à faire, Bastian. 
Vendre ta maison, déménager à l’autre bout du pays, une vasectomie, même ! 
Quel genre de femme serais-je si je ne faisais pas preuve d’autant de 
détermination ? Je dois pouvoir t’offrir au moins autant que ce que tu m’offres ! 
Avoir un enfant sans avoir de mari, je n’y aurais jamais songé, mais je le peux si 
tu es mon mari et le père de mon enfant. 

La bouche entrouverte, Bastian demeura muet, de la méfiance plein le 
regard. Il la dévisagea, mettant en place toutes les pièces du puzzle et 
déglutissant avec force à chaque inspiration rauque. Un soubresaut agita son 
corps entier. 

Puis, sans prévenir, il la prit dans ses bras et la serra fort. 

— Oh, mon Dieu. Tu le penses vraiment ? 

Entre rire et larmes, la jeune femme l’entoura de ses bras. 

— Je le pense vraiment. Je t’aime, Bastian Talbot. 

Il la serra davantage contre lui. 

— Dis-le encore, murmura-t-il contre ses lèvres. J’ai besoin de l’entendre. 

— Je t’aime et je veux t’épouser. Pas de vasectomie, fini la pilule. 
Désormais, il n’y aura plus que nous. 

— Oh, Charlie, gémit-il avec révérence. Si tu savais comme je t’aime ! 

Bastian l’embrassa et l’amour explosa en elle, comme un baril de poudre. 

D’abord, de petits baisers, puis la passion complète s’invita et leurs deux langues 
s’explorèrent. Son haleine chargée de scotch apportait une certaine allure à leur 
torride échange. Charlie le prit par les cheveux et insista. 

Avec un pas en avant, Bastian la plaqua contre le mur, son corps agité de 
tremblements émus. Leurs deux corps s’assemblaient à merveille, comme un 
gant complétant une main, et la jeune femme se sentit rougir. Les doigts 
entremêlés dans sa chevelure couleur de blé, Charlie se laissa aller à ses 
langoureuses attentions, à sa langue glissant sous sa mâchoire et remontant 
jusqu’à son oreille, où il lui murmura des mots d’une douceur inouïe. 

— Je te veux. 

— Je sais. (Elle lui mordilla la lèvre.) Vite ! 

Sans ménagement, il la souleva et, sans rompre leur étreinte, Charlie enroula 
ses jambes autour de sa taille. Bastian gémit de plaisir au creux de sa bouche, 
parvenant à force de gestes maladroits à ôter le tee-shirt qu’elle portait. Celui de 
Bastian avait beau être doux au toucher, elle voulait sentir sa peau contre la 
sienne. 



Bastian gronda, les mains en coupe sous ses fesses. Il marcha jusqu’à la 
chambre et la déposa sur son lit défait avant de la couvrir de son corps. Charlie 
lui retira son tee-shirt et l’envoya valdinguer sur la lampe de chevet. Il fut 
bientôt suivi par son soutien-gorge qui se perdit quelque part dans la pièce. Le 
torse puissant de Bastian frotta contre ses seins dardés. Sous ses doigts, les 
muscles de son dos ondulaient gracieusement. Chaque bouffée d’air qu’il prenait 
lui était entièrement dédiée. 

Charlie tendit les hanches, appelant son partenaire contre son bassin. Son 
érection était déjà impressionnante et elle se sentit humide de désir, se cambrant 
davantage sous les assauts répétés de ses lèvres et de ses dents. De sa main 
experte, Bastian cueillit un de ses seins, titillant son mamelon jusqu’à ce qu’elle 
ne veuille que sa bouche. 

La jeune femme partit d’un lent gémissement incontrôlable. Ce que ça va 
être bon ! 

Soudain, sans prévenir, Bastian recula et cessa de lui prodiguer ses caresses. 

— Merde, merde, merde ! lança-t-il. Il faut qu’on arrête ! 

— Que... Mais pourquoi ? 

— Je ne peux pas, grommela-t-il, enfonçant son visage au creux de son cou. 
Pas avant d’avoir été opéré. 

Alors là, c’était le bouquet ! 

— Sérieux ? Bastian, tu n’es pas encore en train d’essayer de gagner ce 
satané pari, rassure-moi ? 

— Mais non, on s’en fout du pari ! (Sa poitrine se souleva lourdement tandis 
qu’il reprenait son souffle et il frappa du poing contre la tête de lit.) Putain, c’est 
pas juste ! 

— Elle est pour quand, cette opération ? 

— Jeudi prochain. Suivie d’une période d’abstinence obligatoire et de... Et 
puis merde, tout ira bien ! 

Il reprit là où il s’était arrêté mais Charlie le repoussa en le prenant par les 
cheveux. 

— Oh que non ! Si tu dois souffrir, ça attendra l’opération ! 

— Je ne veux plus attendre, je veux te faire l’amour ! 

Charlie sourit malgré sa frustration. 

— Oh, ce que j’aime t’entendre dire ça ! Mais tant que le docteur n’a pas dit 
oui, ce sera non ! (Il voulut protester mais elle couvrit sa bouche avec sa main.) 
Pas toi, l’autre docteur, idiot ! Nous allons attendre, un point, c’est tout. Ce sera 
plus sûr. 



Vaincu, Bastian laissa retomber ses épaules. 

— J’imagine que tu as raison, abandonna-t-il. Dire que je suis enfin prêt à te 
céder et que c’est toi qui te refuses à moi ! Je suis sûr que tu le fais exprès pour 
me torturer. 

— C’est pas faux. (Elle se redressa et l’embrassa.) Trouve-nous une date de 
mariage, le toubib ! Je ne prendrai l’antenne en Arizona qu’une fois devenue une 
femme respectable ! 

Bastian lui adressa un regard pétillant. 

— Je vais te préparer quelque chose que tu n’es pas près d’oublier ! 



15 


La nuit était chaude, poisseuse. La clim des coulisses très poussive. Bastian 
glissa un doigt sous son faux col d’homme d’église. Le coup d’envoi du Summer 
Kickoff était proche et il se tenait dans les coulisses, habillé en prêtre. Charlie, 
elle, lui bourdonnait autour, vêtue d’une minirobe noire, la tenue adéquate pour 
la « vilaine bonne sœur ». Au moins, il portait un pantalon sous sa soutane. 

Elle se glissa contre son dos et passa ses mains autour de sa taille. 

— Vous êtes prêt, Père Le Chaste ? 

— Tu parles, Sœur Honey. Où est Boo ? 

— Relax, Sébastian ! 

Bastian se tourna et renversa la tête en riant. 

— Quoi ? fit Caz. 

Faisant semblant de rien, son jeune frère ajusta la blouse blanche de Bastian 
par-dessus sa tenue de salle d’opération. Il redressa le stéthoscope autour de son 
cou et tapota son badge marqué : Docteur Feelgood. 

— Je fais un médecin bien plus séduisant que toi. 

— Je le crois pas, tu t’es fait couper les cheveux ? 

Les tatouages de Caz étaient couverts par la blouse et avec ses cheveux 
courts, sa ressemblance avec Bastian était frappante. Il passa une main dans ses 
cheveux en haussant les épaules. 

— Ça va avec le déguisement. Et j’avais envie de changer, de toute façon. Et 
puis, je vais grandir. J’aime bien ce look. Je pourrais proposer une palpation des 
seins gratuite, après la soirée, et voir ce qui se passe. 

— Comme si tu pouvais approcher une vraie femme, fit Eddy en 
s’approchant de lui et en lui prenant le bras. 

Sa petite robe moulante était plus que décolletée, plus que ce que Bastian 
avait envie de voir chez sa presque belle-mère. Il détourna le regard vers la 



scène. La troupe du matin saluait une dernière fois et il attrapa la main de 
Charlie : 

— Allez, bébé, en piste ! 

Les projecteurs faillirent l’aveugler mais il investit instantanément son 
double personnage de Docteur Hot et de Père Le Chaste, et sourit au public. 
À l’une des tables, il devina la présence de Devin, en maillot de foot, et à côté, 
de Mélanie dans sa tenue de pom-pom girl. L’ado lui fit un signe et un large 
sourire. Bastian croisa un autre regard et cligna de l’œil tandis qu’une baguette 
magique scintillante s’agitait dans sa direction. 

Charlie se cambra d’une manière pas très catholique, ce qui lui valut 
quelques sifflets d’admiration. 

Bastian dut attendre que le public se calme pour prendre la parole. 

— Excusez-moi, ma sœur, n’êtes-vous pas censée m’aider, ici, derrière 
l’autel ? 

Charlie battit des cils et lécha ses lèvres peintes. 

— Mon père, je vous ai proposé de l’aide sous votre soutane, mais vous 
m’avez traitée de pécheresse. 

Bastian afficha une mine sévère : 

— Le péché de chair te conduira à ta perte ! 

Avec une expression d’innocence feinte, Charlie joignit les mains en un 
geste de prière. 

— Mon père, tout ce que je demande, c’est de me mettre au travail sur... 
euh... avec vous. 

Bastian rit sous cape : 

— Tu es vraiment une très mauvaise fille. 

— Ah, oui ? Pourtant l’évêque a dit que j’étais la meilleure qu’il ait jamais 

eue. 

Le public rugit et applaudit tandis que Charlie envoyait des baisers, secouant 
son voile sur ses épaules. Elle était si coquine que tout le monde en redemandait. 

Bastian gloussa en direction des spectateurs. 

— Elle est belle, n’est-ce pas ? Si mes profs de Saint Andrew avaient 
ressemblé à ça, je n’aurais pas détesté une petite fessée. 

Charlie les regarda à son tour, fit une moue, s’approcha de Bastian et lui 
administra une claque sur les fesses, provoquant de nouveaux éclats de rire. 

— OK, Sœur Honey, assez de ce châtiment paroissial. 

Faussement honteuse, Charlie baissa la tête. Il savait que dès qu’il lui 
tournerait le dos elle se livrerait à des contorsions insensées. Il se plaça devant le 



micro et sentit qu’elle glissait sa main sur ses fesses, qu’elle pinça fermement. Il 
cligna les yeux ; ce geste n’était pas destiné à faire rire le public, aussi ressentit- 
il un instant de flottement. 

— Euh, tous les membres de WTXT voudraient vous remercier d’être venus, 
et de vos dons en faveur de l’association pour l’autisme. Comme nous l’avons 
souligné ce soir, cette pathologie revêt des formes variées et touche un million de 
personnes, rien que dans notre pays. Les enfants atteints de cette maladie 
apprennent de façon différente, traitent les stimuli extérieurs à leur manière et 
sont souvent perdus dans un monde à part. Et pourtant, nous avons beaucoup à 
apprendre d’eux par la simple communication. Nous tous, médecins, éducateurs, 
parents et toute la société, devons unir nos efforts pour qu’un jour les autistes 
parviennent à s’exprimer de manière à ce que nous les comprenions. 

Bastian aurait dû se sentir nerveux mais un élan de bonheur le traversa. Il n’y 
avait pas de place pour d’autres sentiments. Il déplia un bout de papier qu’il 
avait glissé dans sa fausse bible et poursuivit : 

— Si l’on en juge par les derniers comptages, ce soir vous avez participé à 
une collecte de dix-huit mille dollars en faveur de l’Association pour l’autisme. 

Il laissa les applaudissements se calmer et chercha Charlie du regard. Sous le 
voile noir et blanc, ses yeux étaient écarquillés de joie. Il lui tendit la main et 
l’aida à prendre sa place devant le micro. Sa main était crispée mais son visage 
était serein et sa voix très douce. 

— Il y a quelques semaines, au cours de la trois cent quatre-vingt-troisième 
émission de Parlons peu, parlons sexe, le Doc m’a demandée en mariage à 
l’antenne. J’ai bien sûr refusé et lui ai proposé un pari, à la place. Un pari qui 
s’est révélé être un voyage aussi amusant qu’exaltant. J’ai appris beaucoup sur 
moi-même et sur mon collègue. Il est vraiment mon meilleur ami. Il m’a 
expliqué que l’amour n’est pas une histoire de chair mais bien de cœur. Il m’a 
prouvé que l’innocence est aussi puissante que la passion, démontré que « pour 
toujours » n’est pas un objectif mais un sentiment. 

Le regard qu’elle lui jeta le réchauffa plus intensément que les feux de la 
rampe. Il lui fit son plus beau sourire et elle reprit : 

— C’est une découverte que je souhaite à chacun de faire. Être aimé, quoi 
qu’il arrive, est un cadeau. C’est un sentiment merveilleux de savoir qu’on peut 
compter sur quelqu’un pour nous rattraper quand on trébuche et c’est encore plus 
génial d’être celui ou celle qui rattrape l’autre avant qu’il ne tombe. Les enfants 
qui souffrent d’autisme ont besoin de savoir qu’il y a toujours quelqu’un vers qui 
ils peuvent se tourner. 



Personne d’autre que Bastian ne vit Charlie, véritable boule de nerfs, 
reprendre son souffle et redresser ses épaules. 

— Alors ? Qui a gagné le pari ? Aucun de nous deux ou plutôt, tous les 
deux. Le score était très serré, 32 à 32 lors de notre dernière émission. Nous nous 
sommes juré de frapper un grand coup. Et c’est ce soir que nous arrivons au tie- 
break. Nous sommes suffisamment confiants pour croire que vous allez ouvrir 
votre cœur et sortir votre chéquier afin que les dons dépassent la somme de vingt 
mille dollars. Mesdames et messieurs, je vous demande d’accueillir l’honorable 
Walter Shuman, juge auprès de la cour du Neuvième District. 

Bastian applaudit, rejoint par les spectateurs, tandis qu’un homme 
rondouillard et grisonnant s’avançait sur la scène, déguisé en Lucifer. Il souleva 
sa fourche et salua. Caz et Eddy le suivaient et se tinrent derrière Bastian qui 
ferma les yeux avec un profond soupir. 

Charlie leva les yeux vers la cabine du son et hocha la tête. Il y eut un clic et 
un bourdonnement au moment où Justine fit passer le son du micro au plafond. 
Elle leur envoya un baiser du balcon puis leva le pouce. Charlie et Bastian se 
prirent par la main. 

Le juge Shuman prit le livre que Bastian avait laissé à la tribune, l’ouvrit et 
s’éclaircit la gorge. 

— C’est sur les ondes, pendant l’émission Parlons peu, parlons sexe, que le 
Docteur Hot et Miss Honey nous ont parlé de leurs fiançailles. Nous les avons 
soutenus, nous avons ri avec eux et ils nous ont tant appris. Je vous invite à 
participer à l’heureux dénouement de leurs aventures et à assister au mariage du 
Dr Sébastian William Talbot et de Mlle Charlie Ann Pierce. 

Une exclamation et un murmure se propagèrent du parterre jusqu’aux 
balcons et se calmèrent rapidement car chacun voulait savoir si c’était un 
mariage pour de vrai. Et c’était vraiment vrai. 

Aucun costume, aucun projecteur ni les centaines d’invités pris par surprise 
ne pouvaient atténuer l’impact de cet instant. Les genoux de Bastian flanchèrent 
et son estomac se serra car il vivait un événement dont il avait tant rêvé. Il 
souriait tellement qu’il en avait presque mal. 

Il remarqua à peine qu’Eddy glissait sa bague dans la main de Charlie et 
qu’elle lui posait un léger baiser sur la joue. Les mains de sa fiancée tremblèrent 
lorsqu’elle lui passa l’alliance au doigt mais sa voix resta ferme lorsqu’elle 
prononça ses engagements. Bastian répéta les siens lentement et clairement sans 
quitter Charlie du regard. Quand il lui eut enfilé son alliance à son tour, il vit 
qu’elle avait les larmes aux yeux. Des larmes de joie. 



— Je t’aime, murmura-t-il. 

Elle lui fit une réponse dont il ne se lasserait jamais : 

— Moi aussi, je t’aime. 

— Et maintenant, annonça le juge, puisque vous vous êtes engagés l’un 
envers l’autre, avez prononcé vos vœux et échangé vos alliances, je vous déclare 
mari et femme. Sébastian, vous pouvez embrasser votre épouse. 

Bastian ne se le fit pas dire deux fois. Il s’empêtra un instant dans son voile 
mais ses lèvres trouvèrent instinctivement celles de Charlie. Il voulut lui donner 
un baiser léger mais rien n’était simple avec Charlie. Leurs langues se touchèrent 
et toute retenue le quitta. Il y avait de l’électricité dans l’air, elle se transforma en 
flammes, celles qui avaient commencé à couver autour d’un feu de camp des 
semaines auparavant. Bastian plongea dans la bouche de Charlie et savoura 
toutes les nuances de son baiser. 

Un vacarme assourdissant explosa dans l’assistance, célébrant joyeusement 
ce mariage. Mais il n’entendait rien, ne sentait rien sauf le corps de Charlie lové 
dans ses bras. Le manque d’oxygène l’interrompit. Charlie posa sa tête sur 
l’épaule de son mari et murmura : 

— On l’a fait. 

Mais le Docteur Hot avait plus d’un tour dans son sac. Il mordilla le lobe de 
son oreille. 

— On n’a encore rien fait mais fichons le camp d’ici et mettons-nous à poil. 

Elle rit : 

— Ainsi soit-il, mon père. 

— Tu veux dire « mon mari ». 

Si la vie avait été parfaite, ils auraient pu s’éclipser par l’arrière du théâtre. 
Mais le public, debout, applaudissait à tout rompre. Des flashs zébrèrent 
l’atmosphère et les smartphones entrèrent en action. 

Les jeunes mariés souriaient et saluaient de la main, et s’embrassèrent à 
nouveau, à la demande de leurs amis. 

Le Summer Kickoff prit fin sur une note brillante, les tableaux d’affichage 
des dons explosant de lumières scintillantes au fur et à mesure que les sommes 
augmentaient. 

Charlie et Bastian traversèrent la foule en direction de la sortie, serrant les 
mains et remerciant les sponsors. 

Eddy enlaça Charlie avec ferveur. 

— Sois heureuse, mon bébé ! 

— Je le suis, maman, je le suis. 



Bastian sentit un frisson le long de sa colonne vertébrale quand Eddy lui 
lança un regard : 

— Si jamais tu la fais souffrir, tu auras affaire à moi. 

— Oui, m’dame... euh, belle-maman. 

Il grimaça un sourire. 

Caz lui tapa dans le dos et lui tendit un trousseau de dés. 

— Félicitations, frangin. Maintenant, filez ! J’ai garé la voiture derrière, il ne 
devrait pas y avoir trop de circulation. 

— Ne me dis pas que tu as fait un truc débile, genre bourrer la voiture de 
ballons et de préservatifs ? 

Caz baissa le nez. 

— Ben... 

— Boo ! s’exclama Bastian. 

Charlie glissa sa main dans la sienne et la serra. Ses yeux pétillaient derrière 
Caz. Elle hocha la tête en un message silencieux qui fit passer Bastian de 
l’irritation à l’excitation. 

Il agrippa l’épaule de son frère et le fit tourner sur lui-même : 

— C’est le moment d’affronter les ennuis. 

Une femme aux cheveux sombres se tenait à quelques mètres d’eux, presque 
avalée par la foule mouvante. Elle tenait par la main une petite fille déguisée en 
fée. Caz se raidit et son visage se figea sous le choc. 

— Maggie ? murmura-t-il d’un ton incrédule mais plein d’espoir. Grâce ? 

Bastian sentit le violent frisson qui parcourait Caz, et sa gorge se serra. Il ne 

pouvait pas imaginer ce que c’était que de voir son enfant pour la première fois. 
Caz se tourna vers lui. 

— Comment tu as fait ? (Sa voix se brisa et il resta bouche bée.) Je ne peux 
pas faire ça, elle a l’interd... 

— Si, tu peux. 

Il affirma sa prise sur l’épaule de Caz, puis le regarda intensément dans les 
yeux et y lut la panique, la peur de l’échec, la honte qu’il tentait de dissimuler. 

— Cette interdiction a expiré depuis longtemps, Caz. Parle à Maggie, fais 
connaissance avec ta fille, c’est un amour, Boo. 

Caz parut sur le point de vomir mais il reprit sa respiration et se dégagea. Il 
se dirigea vers sa fille. 

Une petite fée, agitant sa baguette, faisait un signe vers Charlie qui lui rendit 
son salut puis enlaça Bastian. 

— C’est du bon boulot, grand sorcier. 



— Je lui devais bien ça. Il a acheté ma part de la maison. Il mérite un foyer 
et une famille. 

Un léger étourdissement lui fit fermer les yeux. Il chercha sa femme. Elle 
était parfaitement à sa place : à son côté. 

— Prête à filer d’ici ? 

Ses yeux coquins virèrent au bleu foncé. 

— Tellement prête que je n’ai même pas de culotte. 

La soutane ne dissimulait même plus son érection. 

— On s’en va, maintenant ! 

— Charlie, tu es la seule jeune mariée que je connaisse qui préfère le 
camping pour sa nuit de noces. 

De l’orange et de l’or brillaient dans ses cheveux, leur donnant un aspect 
cuivré. Cuivre qui s’accordait avec son rire, et dépassait les craquements du feu 
de camp. 

Charlie ferma la glacière et revint s’asseoir entre ses genoux. La nuit était 
douce et cette fois, nul besoin de sweat-shirt, son bustier découvrait ses épaules 
qu’il pouvait caresser à loisir et serrer contre lui. 

— En tout cas, tu ne peux pas te plaindre de ce que je t’ai préparé pour notre 
nuit de noces. Je t’ai fait des s’morgasmes, des patates sous la cendre et des 
saucisses, un festin de roi. 

Il l’entoura de ses bras, la serrant contre lui, couvrant son cou de baisers. 

— Rien à dire sur le menu. Mais j’ai l’intention de me régaler avec un 
dessert bien plus appétissant. 

— Oh, oui ? Quoi donc ? 

Sa langue parcourut le cou de Charlie. 

— Des pêches au miel... 

Des pêches au miel, tu parles : sa voix avait pris une intonation rauque et 
aussi sensuelle que du caramel brûlant. Un spasme de plaisir anticipé contracta 
son entrejambe. Ils avaient attendu ce moment si longtemps. Les dernières 
semaines avaient été pleines d’échanges furtifs et de douces tortures. Désormais, 
aucun obstacle ne subsistait et cela durerait toujours. 

Elle posa ses bras sur ceux de Bastian. 

— Tu te souviens ? C’est ici que tout a commencé... 

Il mordilla fermement son oreille. 

— Je croyais que jamais je ne pourrais te désirer autant que cette nuit-là. 
J’avais tort. 



Elle se tourna légèrement vers lui et cela lui suffit pour trouver sa bouche. 

Elle lui offrit ses lèvres et leurs langues s’explorèrent paresseusement, 
passant du désir à une envie dévorante. Il lécha sa lèvre inférieure puis lui plaqua 
un baiser impérieux sur la bouche. 

— Fais-moi penser à mettre mon testament à jour. 

Elle se recula. 

— Tu embrasses ta jeune épouse et tu penses à casser ta pipe ? 

La plaisanterie n’atténua en rien la sincérité qui illuminait son visage. 

— C’est pas ça. C’est juste que j’ai l’impression que j’ai accompli tous mes 
rêves. Rien de plus beau ne pourrait m’arriver. 

Le bonheur la submergea. Il y avait quelques semaines à peine, ils étaient de 
simples amis au cœur d’une relation confortable. Maintenant, leurs vies étaient 
liées à jamais. Elle glissa sa main sous le short de Bastian et poursuivit sa 
caresse jusqu’à un mince tissu de coton. 

— Oh, ne t’inquiète pas. Quelque chose de plus beau encore est en train de 
t’arriver. 

Un éclair de désir jaillit dans ses yeux. 

— Allons au lit, madame Talbot... ou plutôt au sac de couchage. 

— Tu es sûr que ça ira ? Après tout, ça ne fait pas si longtemps. Tu n’as plus 
mal ? 

— Non, je suis à toi. 

— Tu t’es fait suivre ? Tout est... OK ? 

— Oui, j’ai le feu vert de Dale. 

Bastian rit et déposa un baiser sur le bout du nez de Charlie. 

— Dire qu’après m’avoir tant voulu tu ne m’as pas aidé à obtenir les deux 
derniers échantillons nécessaires, c’était pas cool. 

— C’était pour être sûre que tu respecterais le deal. Tu avais dit que tu ne 
coucherais pas avec moi avant que nous ne soyons mariés. 

— En fait, j’ai dit « pas avant que tu ne sois capable de dire oui ». Tu as dit 
oui, nous avons promis, et maintenant, je dis au lit. 

Elle s’appuya sur ses cuisses pour se lever. 

— Éteins le feu, il me faut deux minutes de solitude. 

— Je te chronomètre, vas-y ! 

La promesse contenue dans son regard fit chavirer le cœur de Charlie. Elle 
prit la lampe et entra dans la tente. La lumière dessinait des ombres sur la toile 
de nylon. Il lui fallut quelques secondes à peine pour se déshabiller mais elle eut 
plus de difficultés avec les sacs de couchage qu’elle avait étalés sur le matelas. 



Elle eut à peine le temps de se glisser dedans que le panneau qui fermait la tente 
se souleva. Son cœur battit la chamade et ce fut la chamade un peu plus bas 
aussi, presque une douleur. Bastian, courbé, s’immobilisa à l’entrée de la tente. 

— Dire que j’ai rêvé de te déshabiller lentement, depuis, oh... des mois, et 
que tu es déjà nue dans le sac de couchage, tu me prives d’un beau fantasme. 

D’un geste provocant, elle fit descendre la couverture avec un mouvement 
du pied. Elle se dressa sur ses genoux, faisant choir le sac de couchage. La 
lumière ne cachait rien, Charlie ne voulait rien cacher. Elle voulait qu’il la 
regarde, qu’il se rince l’œil, qu’il cède à la faim dévorante qu’il réprimait depuis 
trop longtemps. Sous son regard, elle sentit que la pointe de ses seins durcissait. 
Sa poitrine s’alourdit. Elle prit ses seins dans ses mains et en caressa les tétons 
avec ses pouces. 

— Je peux t’offrir mieux qu’un fantasme. 

La fermeture Éclair de la tente s’abaissa. Le matelas se creusa profondément 
tandis que Bastian la rejoignait, puis il se défit de sa chemise et prit un téton 
dans sa bouche. La puissance de son désir donna le vertige à Charlie. Il lui 
dévorait la peau. Elle protesta dans un rire : 

— Bastian, tu vas beaucoup trop vite... ! 

Mais il ne délaissa pas son sein pour autant. 

— Ça fait des semaines que tu me rends dingue, j’irai lentement un autre 
jour. 

Et bien qu’empêtré dans le sac de couchage, il réussit à enlever ses 
chaussures et ses vêtements sans abandonner ses caresses. Il la mordillait à petits 
coups de dent puis la léchait d’une langue soyeuse jusqu’à ce qu’elle se torde et 
gémisse de plaisir. Elle enfonça ses mains dans ses cheveux, attira sa tête vers 
elle et l’embrassa, le renversant sur le matelas. Ses longues mains étaient partout 
sur son corps, sur ses seins, sur ses épaules, sur son dos. Mais il était bien trop 
gentleman pour insister ou exiger davantage, et Charlie l’empêchait d’atteindre 
les points stratégiques. 

Le sac de couchage se mit en tas sous lui quand elle s’allongea sur lui. 

— Ralentis ! 

Il se redressa. 

— Je voudrais bien, Charlie, mais j’ai tellement envie de toi. 

Une pulsation fit tressauter son membre durci, collé contre son ventre. 

Elle l’enfourcha, plaquant son humidité contre son érection. Elle se pencha 
sur lui pour mieux entendre ses gémissements de plaisir. 



C’était si amusant de lui infliger cette douce torture pleine de promesses 
orgasmiques. 

— Tu pourras m’avoir quand je t’aurai eu, murmura-t-elle. 

Elle plongea sur lui et le temps s’arrêta. Elle allait et venait, mimant l’acte 
dont, visiblement, il mourait d’envie. Il aurait suffi qu’elle déplace ses hanches 
d’un centimètre pour mettre un terme à ce supplice et lui permettre de la pénétrer 
d’un seul mouvement. Mais ç’aurait été trop facile et trop rapide. Il se redressa 
pour prendre sa bouche mais elle tourna la tête et il n’embrassa que sa joue. Tous 
ces petits baisers sur son cou et sur ses épaules le frustraient intensément. Elle se 
dégagea des mains posées sur ses hanches et se frotta sur son ventre, 
l’empêchant de sucer ses seins. 

Bastian gronda : 

— Tu essaies depuis des semaines de m’attirer dans ton lit et maintenant, tu 
te dérobes ? Tu es diabolique, ma petite femme ! 

Charlie eut un rire machiavélique. Elle posa sa bouche sur son cou et le 
mordit plus fort que nécessaire, mais il sentit à peine la douleur qui se confondit 
avec son désir. Il donna un coup de reins. 

— Je t’en supplie. 

Sans le quitter des yeux, elle glissa vers le bas et son ventre couvert d’un fin 
duvet devint son terrain de jeu. Les muscles de Bastian se contractèrent quand 
elle lécha la peau autour de son nombril. Pour Charlie, tout ce qui n’était pas 
l’instant présent s’effaça. Il n’y avait plus que Bastian et la nuit. Ce soir, elle 
ferait l’amour avec son mari pour la première fois. 

— Regarde-moi, Bastian, regarde-moi te prendre. 

Il la dévisagea de ses grands yeux marron, écarquillés par le désir, fasciné 
par sa bouche. 

En dépit des flirts et des caresses, elle n’avait jamais pris le loisir de le 
regarder vraiment. Son érection était totale, son membre dur dressé contre son 
ventre. De ses doigts experts, elle l’explora, prenant conscience des formes et 
des textures. Le gland soyeux, le membre si ferme, les veines gonflées qui 
puisaient au rythme de son cœur. Elle jouait, comme un chat avec une pelote, 
décidant par quel côté attaquer. Elle fit remonter sa langue de la base de la verge 
jusqu’au gland, recueillant la première goutte transparente qui sourdait, telle une 
perle de rosée. 

La poitrine de Bastian se soulevait et sa mâchoire était agitée d’un spasme, 
tandis que Charlie le léchait de haut en bas. Elle gardait les yeux ouverts, 



accrochés à ceux de Bastian, tandis qu’elle l’explorait, le goûtait et le titillait. Il 
murmura : 

— Toi, tu me tues. 

Les mots étaient inarticulés. Charlie resserra ses lèvres et le suça à fond. Il 
poussa un cri étranglé qui emplit la tente et fourra ses mains dans ses cheveux. 

— Charlie ! 

Elle ne lui répondit pas avec des mots. Elle le suçait, le caressait, enroulant 
sa langue autour de son membre dur. Le mouvement frénétique de son bas- 
ventre l’excitait au plus haut point. Sa bouche le caressait au même rythme que 
ses mains sur ses cuisses, suivant le chemin de chaque muscle presque jusqu’au 
point de non-retour. Mais elle se redressa et sourit. La tête de Bastian retomba 
sur le matelas et il chercha bruyamment son souffle. Elle fit glisser ses ongles à 
l’intérieur de ses cuisses, transformant sa respiration en un sifflement rauque. 
Doucement, attentivement, elle saisit ses testicules dans sa paume, pressant son 
pouce sur la peau satinée, sur la petite marque rose qui disparaîtrait rapidement 
et l’emplissait d’étonnement. Une si petite marque qui changeait sa vie. Elle 
déposa un baiser plein d’adoration sur cette cicatrice. 

Bastian prit son visage dans ses mains. Il sentait ce que ce baiser signifiait et 
quelle perspective il ouvrait. Elle leva le regard vers lui. Ils furent inondés d’une 
tendresse réciproque qui surpassa le désir qu’ils éprouvaient. L’envie ne fut pas 
longue à reprendre le dessus, avec un simple baiser. Elle reprit ses caresses en un 
long mouvement de la langue qui provoqua une série de spasmes. Waouh : elle 
adorait le prendre dans sa bouche. Il était lourd et raide et glissait sur sa langue 
tel un délicieux nectar. Le Docteur Chaud Bouillant était à point et elle était aux 
petits soins pour lui. Toute sa panoplie y passa. Profondément et en surface, vite 
et lentement, douce et dure, elle ne lui épargnait rien, pour le simple et unique 
plaisir de le sentir à sa merci. 

Ce qu’elle avait imaginé s’avéra exact. Bastian ne parlait pas beaucoup, mais 
bon sang ! Les gémissements de satisfaction, les bruyants soupirs démontraient 
exactement ce qu’il aimait et ce qu’il aimait encore plus. Elle comprit qu’il 
aimait vraiment quand elle l’engloutissait jusqu’à la gorge et avalait. À ce 
moment-là, il suspendait son souffle, puis expirait avec un grondement sourd 
quand elle se retirait à nouveau. Et encore et encore. Elle alternait les petits 
coups de langue sur le gland et de langoureuses caresses, provoquant des 
spasmes rapides. 

Les mains de Bastian caressaient ses cheveux courts, sans aucun geste 
impérieux. Il écartait et resserrait les doigts comme pour arrêter ses gestes. 



— Stop... je vais... 

Elle le fit taire d’un regard et poursuivit son œuvre. Elle ne voulait pas 
s’arrêter. Elle le voulait, elle le voulait tout entier. Elle lui prit tout. 

Bastian se rendit avec un cri guttural, les paupières crispées. Tout son corps 
tremblait. De puissantes pulsations vibraient sur la langue de Charlie mais elle 
ne cessa pas sa caresse, ne se retira pas jusqu’à ce que la dernière crispation 
quitte les muscles de Bastian. Il s’enfonça dans le matelas. Il cherchait à 
reprendre son souffle bruyamment. 

Elle rampa sur son ventre et écarta les cheveux humides de son front. 

— Ça va ? Tu n’as pas eu mal ? 

— Mal ? Tu rigoles ? C’était trop bon. 

Elle se mordilla la lèvre inférieure et lui adressa un sourire plein de 
sensualité. 

— C’était les amuse-gueules. Tu es prêt pour le plat de résistance ? 

Il gloussa et ouvrit paresseusement les yeux. Le reflet de la lampe alluma 
une étincelle maléfique dans son regard, comme un alcool ambré réchauffé par le 
feu. Une envie de mâle prouesse semblait s’être emparée de lui. Il se redressa et 
reprit une position dominante. Il murmura à l’oreille de Charlie : 

— Hmm, tu m’as ouvert l’appétit. 

Bastian maîtrisait parfaitement l’art du baiser, il aimait ça, et il embrassa 
chaque centimètre carré de la peau de Charlie, de son front jusqu’à la pointe 
de ses seins. Il prenait son temps, savourait et explorait chaque courbe. Sous la 
caresse de sa langue, Charlie se sentit défaillir. Un frisson la prit à la base de 
l’échine et l’envahit tandis que Bastian démontrait sa connaissance des 
mécanismes du plaisir féminin. Il lui faisait littéralement l’amour avec sa 
bouche. 

Il promena sa langue plus bas, pour marquer son territoire, réclamant en 
propriétaire chaque parcelle de sa peau. Elle sentit un souffle chaud le long de sa 
hanche tandis qu’il s’immisçait entre ses genoux et remontait la main le long de 
ses cuisses. 

— Ça, c’est tout ce dont j’ai rêvé. Ouvre-toi, Charlie. Laisse-moi te goûter. 

Il n’était plus nécessaire de résister. Le souffle brûlant se déplaça sur sa peau 
puis s’attarda sur la chair humide qu’elle lui offrait. Pendant un moment, il ne fit 
rien et elle ouvrit les yeux. Il était en adoration devant elle. Il déposa un baiser 
presque chaste sur sa fente, et ce fut plus intense que ce que Charlie avait jamais 
éprouvé. Et la suite fut encore meilleure. Bastian s’attardait en délicieux 
préliminaires, picorant la peau si douce à l’intérieur de ses cuisses, sa toison, son 



pubis, il l’excitait gentiment sans la toucher là où ça commençait presque à lui 
faire mal. 

Le sac de couchage fit un bruit délicat quand Bastian saisit les fesses de 
Charlie et caressa son sexe avec ses pouces. La chair soyeuse s’ouvrait sous ses 
gestes. Ses petits baisers innocents se révélèrent une véritable torture. 
Légèrement, rapidement, les lèvres de Bastian exploraient chaque pouce de son 
intimité en une caresse aérienne. Charlie gémit mais il poursuivit son lent travail. 
Sa langue de velours mettait sa chair en feu. Elle perdit la tête. Elle en voulait 
encore et encore mais il la faisait attendre. Du bout de la langue, il la léchait sans 
hâte, sans objectif précis, rien qui puisse lui laisser croire qu’il allait se passer 
quelque chose qui soit prévisible pour elle. Il récitait une sorte d’alphabet et il 
fallut arriver à la lettre F, puis G, puis H avant qu’elle ne comprenne ce qu’il 
faisait. Elle rit de bon cœur. 

— J’adore ton alphabet... 

Il rit en écho quand il parvint à I, qu’il traça d’une manière qu’on ne lui avait 
jamais enseignée à l’école. 

Elle frissonna. 

— Hmm, j’aime le I ! 

— Tu n’as encore rien vu, attends que j’arrive à O. 

Il parvint à X, Y et Z, et elle sentit ses muscles se contracter. Il déposa un 
baiser au creux de sa cuisse et la rappela à l’ordre. 

— Votre attention, s’il vous plaît, la classe va commencer. 

Un merveilleux J fut suivi d’un E très intéressant. À T, elle souleva les 
hanches et le A raidit les muscles de ses cuisses. À I, elle posa ses mains sur les 
cheveux de Bastian et se mordit les lèvres. Un magnifique M lui fit raffermir sa 
prise et le E accompagna un large coup de langue, follement lent, qui la mena au 
bord de la folie. 

— Moi aussi, je t’aime ! 

Sa voix, rauque, passionnée, exprimait une envie qu’elle ne pouvait plus 
contenir. 

— Maintenant, tu es tout à moi ! 

Le murmure la prévint trop tard et la bouche de Bastian se referma sur son 
clitoris. Si l’alphabet avait été un simple exercice d’échauffement, Bastian 
démontrait maintenant qu’il maîtrisait parfaitement son sujet. Des coups de 
langue calculés lui faisaient perdre la tête. 

Il la couvrait de petits baisers rapides puis l’aspirait littéralement. Elle 
soulevait ses hanches pour venir à la rencontre de ses caresses. Elle agitait la tête 



en tous sens, empoignant le sac de couchage, elle cherchait à échapper à cet 
impitoyable désir. Mais peine perdue, Bastian ne la laissait pas jouir, au 
contraire. Avec sa langue, il allumait le désir dans chaque parcelle de son corps 
pour la ramener à cette boule de feu si dense qui couvait à l’intérieur. 

— S’il te plaît, supplia-t-elle. 

Il se servait de sa langue si doucement et si légèrement que ses supplications 
devenaient des sanglots. Il plongeait sa langue profondément en elle. Charlie 
mordit sa lèvre inférieure. Le nœud serré dans son ventre frémit tandis qu’il 
aspirait son clitoris entre ses lèvres. Ce baiser impitoyable lui fit perdre la tête. 

Elle se cambra, murmurant son nom comme une litanie. Elle était à vif. Un 
seul contact provoquait des ondes de choc qui envahissaient tout son être. La 
bouche de Bastian était partout, sans cesse en action, jouissant de son orgasme 
incontrôlé, toute passion libérée, qui mourut lentement en des gémissements 
inarticulés. L’instant d’après, tout redevint calme. Le chant des grillons, la légère 
brise emplissaient le silence. Elle tendit des bras tremblants et il s’y réfugia, 
heureux de l’enlacer. Ils s’embrassèrent gentiment, puisant de nouvelles forces 
au souffle l’un de l’autre, frottèrent leurs jambes, peau contre peau, langue 
contre langue. Elle intensifia ses baisers et essaya de l’attirer sur elle. Mais 
Bastian recula. Il ne pouvait pas la lâcher entièrement, il avait trop envie d’elle, 
désirait follement s’unir à elle comme un homme à une femme. Il s’arrangea tout 
de même pour prendre son sac à dos et murmura : 

— J’ai des préservatifs. 

Charlie suspendit ses baisers et le regarda. Bastian la dévorait des yeux. 

— Ce n’est pas parce que nous pouvons le faire que nous devons le faire, là 
maintenant. 

Ce qui s’était passé avant ne signifiait plus rien. Les choses avaient changé 
et elle avait son mot à dire quant à la suite des événements, lorsque le don ultime 
serait offert. Le mariage, c’était être à deux, ensemble. 

Elle coula un regard vers le sac à dos. 

— Alors, si on ne met pas de préservatif ce soir, est-ce qu’on a un risque 
de... ? 

— Oui, c’est possible. Mes taux sont encore bas mais ils augmentent et c’est 
possible. Mais je peux attendre. Tout ce que je veux ce soir, c’est être avec toi. 

Elle regardait le sac sans ciller. 

— Je n’ai encore jamais fait ça. 

— Fait quoi ? 



— Faire l’amour sans protection. (Le bleu de ses yeux avait pris une teinte 
plus sombre, profonde comme l’océan.) Même la toute première fois. 

Il accusa le coup mais n’en laissa rien voir. Il n’aurait pas dû être aussi 
surpris. Charlie aimait tout contrôler. 

— Je ne veux plus de protection, désormais. Je veux que tu sois le premier, 
mon seul amant sans préservatif. 

L’amour qu’il éprouvait était si fort, ce fut comme un poing dans les tripes. 
L’idée d’être le « premier » le submergeait d’une joie viscérale. 

— Tu es sûre ? 

— Je suis sûre. 

Elle ébaucha un sourire timide qui s’élargit. 

— Il arrivera ce qui doit arriver. On est sur le même bateau maintenant, pour 
toujours. Alors, fais-moi l’amour. 

Un baiser était-il une réponse ? Il le souhaita car c’était tout ce qu’il pouvait 
donner. Tout le reste était centré sur l’envie de lui démontrer qu’aucun homme 
n’avait autant désiré une femme. C’était un peu macho, primaire, mais ça le 
consumait comme le feu dévore l’oxygène. 

Ils se glissèrent l’un contre l’autre avec une faim presque animale. Leur peau 
luisait de sueur et un parfum sauvage emplissait la tente. Elle ouvrit les jambes 
pour le laisser venir en elle mais il voulait attendre encore. De ses bras, il 
entoura sa taille et la fit passer sur lui. Son sexe chaud et humide effleura le sien, 
lui arrachant un râle. 

— Allez, à cheval, madame. Je veux te faire du bien. Alors, cette position, ça 
te va ? 

Une douce chaleur l’envahit, comme une caresse de miel, tandis qu’elle 
l’embrassait. Être à califourchon sur lui, c’était une attitude dominante pour elle 
et elle lui montra combien elle le dominait en lui volant l’air qu’il respirait en un 
baiser possessif et décadent. Tout ce qu’elle entreprenait l’électrisait. La pointe 
de ses seins qui effleurait son torse, son ventre contre son ventre, sa fente 
humide sur sa queue. Libre de la toucher, il faisait courir ses doigts le long de 
son dos, sur ses hanches, il empoignait ses seins. 

Charlie s’arc-boutait, s’offrant à sa bouche, et il suça goulûment un téton. 
Plus il la léchait, plus elle ondulait des hanches. Quand elle renversait la tête en 
arrière, la peau laiteuse de son long cou brillait doucement dans la lumière 
diffuse, une vision dont il se délectait. 

Elle le chevauchait, se balançant sur son membre, le touchant à peine pour 
l’exciter davantage. Son cœur battait avec la force d’un roulement de tonnerre. Il 



voulait la prendre. 

— Vas-y ! 

La pointe durcie de son sein luisait de salive, il le mordilla pour la faire 
gémir. 

— Je veux être en toi. 

Il sentit son souffle sur son visage. 

— Alors, on est impatient ? 

— Charlie, grogna-t-il, mais le grognement vira au soupir quand sa chair 
humide vint titiller son gland. 

Il haletait, la mâchoire crispée, mais elle restait en surface. 

— Il faut que je te supplie ? 

— Un jour, peut-être, mais pas tout de suite. 

Un mouvement de hanches et elle laissa son gland pénétrer son intimité 
soyeuse. Il poussa un soupir. 

— Bon Dieu ! 

En fait, elle ronronnait, comme une chatte, et se cambrait, s’abaissant de 
quelques centimètres à peine, une zone qu’il n’avait jamais explorée avant qu’ils 
ne se retrouvent si étroitement collés l’un à l’autre. Ils étaient faits l’un pour 
l’autre. Elle restait immobile, il voulait que rien ne bouge. C’était le paradis sur 
terre, à cet instant précis, à cette seconde près, eux connectés par un lien qui 
avait mis des années pour se construire et qui durerait pour toujours. 

— Tu es si chaud, murmura-t-elle, si dur à l’intérieur de moi. 

— Pour toi. 

Ils s’embrassèrent encore et encore. Puis elle bougea et ce fut divin. Il la 
laissa choisir son rythme, la profondeur, le mouvement et, quoi qu’elle fasse, 
c’était encore plus délicieux. Il pensait que rien ne pouvait être meilleur que 
Charlie, sa femme, qui allait et venait sur toute la longueur de son membre. 

Il avait tort. 

Elle s’aida de sa main pour se soulever et s’asseoir toute droite sur ses 
hanches. Il allait vers le haut et elle, vers le bas, puis il se retirait et elle repartait. 
Ils commencèrent un mouvement régulier de va-et-vient instinctif. Chaque fois 
qu’il entrait en elle puis se retirait, son désir augmentait. Il gémit : 

— Wouaah ! J’adore les exercices de Kegel ! 

— Donne-moi tes mains ! 

Alors, là, il voulait bien mettre ses mains là où elle en avait envie. 

Il les noua aux siennes. 

— Et maintenant, replie tes genoux ! 



Il fit ce qu’elle demandait, pas sûr de ce qu’elle projetait mais bien certain 
qu’elle allait tout lui expliquer. 

Ses fesses fermes et rondes entrèrent en contact avec ses genoux qu’elle 
agrippa avec ses mains. 

— Regarde-moi, Bastian, regarde-moi faire l’amour à mon mari. 

Charlie s’adossa aux cuisses de Bastian, utilisant sa main comme levier. 

Elle enfonçait ses pieds dans le matelas pour se soulever et retomber, tout 

ouverte à la pénétration. 

Ses yeux s’élargirent. 

Luisant dans la faible lumière, il vit son membre englouti dans les replis 
humides, jusqu’à ce qu’il ne distingue plus que le corps de Charlie sur lui. 

Puis elle recommença, s’ouvrant démesurément. 

Bastian déglutit péniblement. 

Chaque mouvement de haut en bas l’avalait tout entier. 

Il vit qu’elle le prenait et s’offrait complètement, l’acceptait avec amour. Elle 
émit un grondement sourd qui vibra en lui jusqu’à la moelle. 

— Oh que c’est bon de te sentir à l’intérieur de moi ! 

Et lui, il se sentait merveilleusement bien en elle. Ses bourses tressautaient 
au rythme imposé par Charlie. Elle adopta une cadence plus rapide, l’acceptant 
encore plus intimement. Son clitoris était rouge et gonflé. Bastian libéra une de 
ses mains et caressa ce bouton écarlate. 

Ce fut comme une décharge électrique, elle eut un spasme et s’accrocha à 
ses propres genoux, et les parois de satin de son sexe se contractèrent sur lui. 
Elle gémissait, comme si elle était chargée à bloc, giflant sa chair avec la sienne. 

Qu’elle était belle, une vraie sirène sur le point d’être conquise, la tête 
renversée en arrière, les joues rosies, les lèvres gonflées. 

Ses seins s’agitaient en cadence et il regretta de ne pas avoir plus de mains 
pour les caresser en même temps qu’il la soutenait et titillait son clitoris. Un 
tremblement la traversa et elle fut parcourue de chair de poule tandis qu’il sentait 
comme de petites ventouses autour de son membre. Un petit gémissement 
s’échappa des lèvres de Charlie et ce soubresaut fut comme un signal. Tout de 
go, Bastian sentit son ego masculin qui le titillait. Il voulait la faire exploser en 
vol, qu’elle s’abandonne et perde tout contrôle. 

Il la saisit aux hanches et la bascula sous lui. 

— À mon tour, souffla-t-il. 

Elle noua ses chevilles sur ses reins. La première pénétration fut ferme, 
profonde. Les ongles plantés dans sa peau le propulsèrent en elle. Elle venait à la 



rencontre de chaque coup de reins. 

Bastian glissait vers le bas pour frotter son clitoris et remontait pour stimuler 
chaque pouce de son intimité finement innervée. Une litanie insensée emplit la 
nuit. Il comprit qu’elle disait son nom, « j’aime », et « plus fort » et « encore ». 

Il lui donna tout ce qu’elle demandait. Noyé en elle, il perdit toute notion de 
ce qui n’était pas elle et se soumit à cette pure sensation. Il était à un cheveu de 
tout lâcher. Mais il voulait qu’elle jouisse en premier et qu’elle l’emmène dans 
son orgasme. Le sac de couchage avait glissé en tas à ses pieds et la tente était 
secouée par la force de leur étreinte mais rien ne pouvait l’enlever aux bras de 
Charlie. 

Il n’y eut pas de signe précurseur. 

Elle était tout agitée et la seconde d’après, elle se figea. 

Les cuisses agrippées autour des hanches de Bastian, Charlie poussa un long 
cri inarticulé qui exprima sa plénitude. Sa chair puisait autour de son membre et 
envoyait des ondes de plaisir jusque dans ses veines. Il se sentait être un homme 
par sa grâce. Plus que jamais auparavant. 

Il ne put s’empêcher de hurler son nom, la tête renversée en arrière, au 
sommet de sa jouissance. Un fluide brûlant jaillit violemment. Son ventre et ses 
cuisses étaient agités de spasmes. 

Jouir, c’était une petite mort mais c’était aussi renaître, un cycle qui se répéta 
jusqu’à ce qu’il perde toute force. L’écho de son cri qui résonnait encore dans sa 
tête ne fut plus qu’un murmure puis il se détendit lentement. Charlie lui faisait 
un berceau de ses jambes. En nage, il se laissa aller contre son épaule, cherchant 
sa respiration, le cœur encore battant. Elle caressait son dos pour l’aider à se 
calmer. Et à revenir à la réalité. 

Elle émit une sorte de sanglot. Il leva la tête et vit deux larmes rouler sur ses 
joues. 

— Charlie ? Qu’est-ce qu’il y a ? 

— J’ai trouvé. 

— Trouvé quoi ? 

L’amour qu’il lut dans ses yeux lorsqu’elle le regarda le fit chavirer. 

— Je sais où est ma place. Pour toujours. Dans tes bras. 


FIN 



